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P R É F A C E 

La Franche-Comté est une région célèbre dans 

l'histoire de la France et de l'Église. Par sa consti­

tution géologique, elle est prédestinée à une race 

forte et laborieuse; dans ses annales, on la trouve 

toujours fidèle aux saints devoirs de la vérité et de 

la justice. Peu de pays ont autant honoré leur nom. 

Franc d'erreur, franc de collier, ce pays a puisé, dans 

ses qualités naturelles et ses mérites acquis, la cons­

tance dans la foi, la fermeté dans la vertu, l'allége­

ment de toute servitude qui ne cadre pas avec le joug 

de Dieu. Tour à tour gauloise, romaine, bourgui­

gnonne, espagnole et française, cette province se 

montra toujours, par la netteté de son esprit et la 

solidité de son travail, prête à contribuer au déve­

loppement ou à la défense de l'Évangile. Même dans 

ces derniers temps, quand tout semblait concourir à 

perdre la France, non seulement la Franche-Comté 

ne céda point à l'esprit destructeur du philoso­

phisme, mais, pour réagir avec force contre les aber­

rations et les fureurs, elle suscita des apologistes et 

des martyrs. Disons-le cependant, plusieurs de ces 
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controversistes trempèrent dans les erreurs galli­

canes. Aussi, quand éclata l'orage révolutionnaire, 

quelques-uns désertèrent la défense de la foi catho­

lique, et la Franche-Comté, qui avait résisté à César, 

à Charles-Quint, à Louis XIV, qui avait préféré la 

ruine à la capitulation, se rendit à la constitution ci­

vile du clergé. Quelques Francs-Comtois se jetèrent 

même plus tard dans les plus regrettables déborde­

ments de l'esprit moderne. Vers 1825, toutefois, 

commença un retour aux principes d'une plus saine 

théologie et aux pratiques de la piété envers le Saint-

Siège. C e mouvement s'était produit, dans le jeune 

clergé, par une sorte d'entraînement providentiel. 

Sous l'impulsion des Gerbet, des Doney, des Blanc, 

des Gaume et surtout de Thomas Gousset, il devait 

bientôt renouveler toutes les églises de France. Nous 

écrivons ici l'histoire du théologien et de l'évèque 

qui contribua le plus puissamment à ce réveil chré­

tien et à cette restauration catholique. 

L'histoire des évêques est, après l'histoire des 

Papes, un des éléments constitutifs de l'histoire 

ecclésiastique. C e que le Pontife Romain est pour 

l'Église universelle, l'évèque Test, proportion gar­

dée, sous la loi de subordination hiérarchique, dans 

son diocèse : l 'évèque est un Vice-Pape. Mais, si 

tous les évêques revêtent, par l'ordination, le même 

caractère et possèdent, en droit, à peu près la même 

autorité, tous n'ont pas, en fait, le même prestige et 

n'exercent pas une égale influence. Les uns se 

bornent à administrer leur diocèse ; les autres 

joignent, aux œuvres ordinaires delà sollicitude pas-
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torale, les entreprises diverses du zèle apostolique ; 

quelques-uns, s'élevant plus haut encore, personni­

fient en eux leur temps ou leur pays. C'est ainsi que 

l'histoire salue, dans saint Cyprien, l'éloquent avocat 

des martyrs ; dans saint Hilaire, le courageux défen­

seur du consubstantiel ; dans saint Ambroise, un 

profond et doux enseignement ; dans saint Augustin, 

une admirable doctrine; dans saint Anselme, une 

profonde philosophie ; dans saint Charles Borromée, 

la restauration de la discipline ecclésiastique; dans 

saint Jean Chrysostome et dans Bossuet, les bouches 

d'or de l'Évangile, et, dans chacun de ces grands 

évêques, le héros de son siècle. 

L'évèque, dont nous entreprenons d'écrire l'his­

toire, appartient à cette pléiade héroïque des grands 

évêques. Fils d'un humble paysan, à dix-sept ans, il 

commençait ses études littéraires ; à vingt-six, il 

montait dans une chaire de théologie morale; à qua­

rante, il devenait grand vicaire de Besançon ; à 

quarante-quatre, évêque de Périgueux ; à quarante-

huit, archevêque de Reims; à cinquante-huit, cardinal 

de la sainte Église. Sans recommandation de per­

sonne, par ses talents, ses œuvres, ses mérites et ses 

services, élevé aux plus hautes fonctions, aux plus 

éminentes dignités, il ne se contenta pas d'en porter 

noblement les charges, mais sut, par la grâce de 

Dieu, les surpasser encore et conquérir, parmi les 

évêques contemporains, le premier rang. 

Par une admirable disposition de la Providence, la 

métropole de Reims possède le privilège, presque 

unique, de compter, dans la succession de ses 
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évêques, des Pontifes qui concentrent, sur leur per­

sonne, les gloires d'une époque dont ils accomplissent 

ou représentent les plus belles œuvres. A l'aurore de 

notre histoire, saint Remi, versant l'eau sainte sur le 

front de Clovis, est le fondateur de la France et le 

créateur de la monarchie ; au milieu des combats des 

temps féodaux, Hincmar et Gerbert soutiennent les 

intérêts de la science, du droit et de la sage poli­

tique; à l'affranchissement des communes, Guillaume 

de Champagne dresse le prototype des chartes de 

liberté; aux premières convulsions de la réforme 

protestante, Charles de Lorraine, la tête du parti 

dont son frère était le bras, sauve la foi de la France; 

et, pour abréger, de nos jours, Thomas Gousset, 

digne successeur de saint Remi, d'Hincmar, de Ger­

bert, de Guillaume de Champagne et de Charles de 

Lorraine, s'élève, par son génie des affaires, par sa 

parfaite connaissance de. la plus exacte théologie, par 

son infatigable énergie à en poursuivre la propaga­

tion et à effectuer les redressements nécessaires, au 

rang de restaurateur de nos églises et de la France. 

C'est, du moins, l'hommage que lui a rendu la Chaire 

Apostolique et que vont justifier ces pages. 

L'histoire du cardinal Gousset pourrait être l'his­

toire de l'Eglise en France depuis 1830, ou, du 

moins, l'histoire du réveil catholique et de la rénova­

tion romaine, qui se poursuit, avec des fortunes di­

verses, depuis cette date. Cette histoire ne peut 

s'écrire encore dans tous ses détails et avec une 

scrupuleuse exactitude : d'abord parce que les docu­

ments privés ne sont pas tous tombés dans le domaine 
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public ; ensuite, parce qu'il existe, pour ne pas éveil­

ler de justes plaintes, des particularités à taire. Pro­

visoirement, on ne peut que préparer, par des études 

spéciales, les compositions de la grande histoire, qui 

viendra, comme il plaît à Dieu, quand elle sera plus 

nécessaire encore à la postérité. 

A l'heure présente, l'histoire du cardinal Gousset, 

réduite aux plus modestes proportions, doit faire 

connaître les particularités de sa vie, le sens de ses 

œuvres, l'autorité de ses actes et constituer une 

monographie où Ton voie revivre l'attrayante et 

grande figure du prélat qui fut, de son temps, le di­

recteur moral du clergé, le conseiller de ses frères 

dans l'épiscopat, l'oracle delà Chaire Apostolique.— 

Nous disons l'histoire; car il ne s'agit pas, pour nous, 

d'écrire simplement une biographie et de recueillir 

des anecdotes. Non que nous contestions les agré­

ments et l'utilité de ces élucubrations faciles: le car­

dinal de Reims, de son vivant, était déjà légendaire; 

bon et spirituel comme il était, il se complaisait au 

milieu du peuple dont il était l'enfant; il en avait 

gardé le bon sens, les goûts et le génie ; et quand il 

fut devenu prince, il conserva toujours, pour ses 

amis, dans une simplicité attrayante, les tendresses 

du cœur. En parcourant les détails de sa vie, il serait 

donc aisé de recueillir une multitude de traits inté­

ressants : tel n'est pas l'objet de notre travail. L'his­

toire est la connaissance, exacte et profonde, des 

événements qu'accomplit, dans l'Église, pour le bien 

de l'humanité, l'initiative de l'homme, avec le con­

cours de Dieu. Nous voulons étudier le cardinal dans 
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le rapport qui rattache sa vie à l'histoire ; nous vou­

lons le présenter, comme homme, comme professeur, 

comme auteur, comme archevêque, tel qu'il fut, avec 

la supériorité de son mérite et de ses actes ; tel que 

le devra voir la postérité dans les lignes saillantes de 

sa grandeur, dans l'éclat réel de son influence et la 

gloire incontestée d'une victorieuse réaction. 

Ce qui caractérise, en effet, l'archevêque de Reims, 

c'est qu'il fut, par la science théorique et pratique, 

par la théologie purifiée et appliquée, l'adversaire 

convaincu de toutes les illusions, de toutes les opi­

nions fautives, de toutes les erreurs des écoles de 

théologie et des administrations diocésaines ; ce qui 

le grandit et l'honore devant l'histoire, c'est qu'il 

entra, dans la carrière, comme un athlète; qu'il rem­

porta autant de victoires qu'il engagea de batailles, 

et abattit, de sa puissante main, tous les préjugés qui, 

depuis trois siècles, abusaient la France. D'autres 

avant lui, d'autres à côté de lui et au-dessous, 

d'autres après lui, ont mis la main à ce grand ouvrage ; 

Thomas Gousset est le premier qui ait parfaitement 

déterminé la tâche à remplir ; le premier qui se soit 

placé au vrai point de vue pour l'absoudre ; et, s'il 

n'a tout fait par lui-même, par ce qu'il a fait et par ce 

qu'il a fait faire, il a été, pour la rénovation des églises 

de France, comme le légat-né du Saint-Siège et le 

grand ouvrier de Dieu. 

Au commencement du siècle, le Génie du Chris­

tianisme avait causé un bien immense, mais occasionné 

quelque mal. Le chevalier breton, Chateaubriand, 

avait vu tous les esprits se précipiter dans le cercle 
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encyclopédique plein de charme, qu'il avait opposé 

au cycle moqueur de Voltaire; on s'y était enfermé 

dans les douceurs d'une modeste victoire. II restait 

acquis que le Christianisme n'a pas d'égal pour les 

besoins de l'imagination et les jouissances de la sen­

sibilité ; que cette religion est la plus belle et la plus 

aimable, mais on n'était presque pas entré dans la 

sphère plus rigoureuse des croyances et des vertus. 

De la sphère religieuse, on ne tarda même pas à 

descendre dans cette basse fièvre et cette somno­

lence sensuelle dont les alternatives caractérisent la 

religiosité la plus fade, quand elle n'est pas funeste. 

Il est vrai que deux hommes cherchèrent à rompre cet 

état mortel, et, en continuant l'œuvre de Chateau­

briand, à la pousser dans les voies plus vraies de la 

perfection chrétienne : j'ai nommé Lamennais et 

J. de Maistre. Le premier fut donné de Dieu aux 

églises de France après un siècle et plus de stérilité 

et de révolutions. La voix suave de Fénelon s'était 

éteinte dans les ébranlements sourds du temple : elle 

se réveilla dans les rugissements de ce lion. Toute la 

terre en fut émue et n'a pas cessé de l'être. Son génie, 

non moins solide qu'éloquent, renouvela toute la face 

du champ de la doctrine. Mais ayant voulu soumettre 

le Pape dont il tenait sa victoire et remplacer le roc 

de saint Pierre par les flots de la démocratie, ce 

prêtre tomba dans un abîme qui se ferma sur lui à 

jamais. De Maistre s'appuya sur de meilleurs prin­

cipes et avec une plus haute inspiration. Son livre 

Du Pape, le plus éclatant du- dix-neuvième siècle 

après le Génie du Christianisme et Y Essai sur Vin-
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différence, est autrement complet et solide. C e n'est 

plus avec le sentiment seul ou la raison universelle 

qu'il nous établit dans le christianisme, c'est avec la 

foi; et il ne la fait pas reposer sur un homme ou sur 

l'humanité, mais sur Dieu et sur sa parole positive. 

Le Pape, vicaire de Jésus-Christ, est pour lui le pivot 

divin de la religion, qui est elle-même le pivot du 

monde et des événements de l'histoire. Si orthodoxe 

pourtant qu'il soit dans sa politique, de Maistre n'est 

pas tout à fait théologien et philosophe. Dans les 

beaux demi-jours qu'il a fait poindre à nos yeux, il y 

a quelque chose de superficiel et de contestable; on 

ne voit pas encore tout l'éclat du soleil. 

Telles étaient les voies suivies en France, de V o l ­

taire à nos jours, avec des modifications diverses de 

pensées et de langage. On avait fait de la poésie avec 

Chateaubriand, de la démocratie avec Lamennais, de 

la haute politique avec J. de Maistre ; je ne sache pas 

qu'on eût fait encore du catholicisme pur avec Rome 

et de la théologie avec une science irréprochable. 

L'œuvre de Dieu pour le bonheur de la France mar­

chait, mais avec des lacunes et des défauts qui ne lui 

permettaient point d'aboutir. 

Thomas Gousset la prit à ce point, et, en débarras­

sant de leurs infirmités les œuvres antérieures, en y 

ajoutant quelque chose de plus complet, de plus vi­

vifiant, de plus fort, entreprit ce qu'essaie et espère 

tout homme de pensée : la conquête de son pays à la 

vérité. Thomas n'avait point reçu de Dieu la plume 

enchantée du dernier soldat de l 'épopée vendéenne ; 

mais il avait reçu une langue précise, claire ou tout 
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se subordonne au mérite souverain de l'exactitude ; 

—Thomas n'avait point reçu la terrible éloquence du 

tribun des masses ou de l'orateur des évêques ; il avait 

reçu le genre*d'éloquence qui fait prévaloir dans les 

assemblées ecclésiastiques la connaissance des choses, 

la profondeur de la science et l'accent de l'autorité ; 

— Thomas n'avait point reçu ce tact métaphysique 

pénétrant,mobile, enflammé, duphilosophesavoyard; 

il avait reçu ce sens droit qui ne laisse rien aux pré­

jugés ou aux erreurs et ramène tout à la^vérité pure. 

Thomas Gousset avait reçu de Dieu, à un degré émi-

nent, toutes les qualités assorties à sa mission de ré­

formateur ; ses défauts, non moins que ses qualités, 

devaient aider à son plein triomphe. Thomas possé­

dait, en outre, ce que ne possédèrent ni Chateau­

briand, ni Lamennais, ni même Joseph de Maistre, le 

grand sens de l'humilité ; il fut un prêtre de Jésus-

Christ qui n'admit rien de l'homme, un docteur qui 

n'emprunta point à la science ses principes et ses 

théories. Thomas fut un théologien romain qui fit 

sortir des constitutions pontificales tout son savoir 

théologique et y puisa sa force de thaumaturge. Les 

Saintes Ecritures et les Décrétales : voilà ses oracles. 

Thomas possédait encore ce que ne possédèrent ni 

les solitaires de la Chesnaie et de la vallée aux Loups, 

ni le philosophe savoyard transporté de son riant 

berceau des Alpes au milieu des glaces de Saint-

Pétersbourg ; il dut, comme professeur et comme 

évêque, joindre l'action à la spéculation, prendre 

l'exacte mesure des hommes et des choses et puiser 

dans la modération le secret de la puissance. Aucun 
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écrivain ne jouit d'une lucidité plus vaste, d'une 

science plus tranquille ; aucun ne fut plus riche en tout 

genre d'érudition et plus fort pour une sage conduite. 

Une autre chose le distingue encore, c'est l'éten­

due de son champ d'opération. Chateaubriand, de 

Lamennais n'argumentent guère que contre les en­

cyclopédistes ; de Maistre combat encore les jansé­

nistes et les gallicans , mais sans remonter bien haut, 

ni descendre dans les détails. Thomas Gousset prend 

corps à corps toute la tradition d'erreur depuis la 

Pragmatique Sanction de Bourges jusqu'au synode de 

Pistoie et aux actes schismatiques du clergé consti­

tutionnel. Libertés de l'Église gallicane, déclaration 

de 1682, constitution civile du clergé, proposition de 

Jansénius, de Baïus et de Quesnel, ouvrages de 

Richer, de Marc-Antoine de Dominis, de Dupin et 

de Fébronius, il n'oublie rien; faits, principes, con­

séquences, applications, tout tombe sous sa maîtresse 

critique. Thomas argumente même contre Bossuet, 

cette colonne d'airain de la Sorbonne, tout ardente 

d'éloquence, sur laquelle Condé aurait voulu essayer 

sa main si forte aux batailles. Certes le respect et 

l'amour ne lui manquent pas envers un tel adversaire, 

mais il l'emporte de haut par la science. Sa Théologie 

fait, dans les idées religieuses, une révolution com­

plète ; et après avoir approfondi son enseignement, il 

faut confesser que la Théologie gallicane était, de­

puis trois siècles, une conspiration contre l'esprit et 

les droits du Saint-Siège Apostolique, un instrument, 

non pas d'édification, mais de ruines également fu­

nestes, par la révolution, à la religion et à la patrie. 
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L'histoire du cardinal Gousset doit être le reflet de 

cette grandeur ; elle doit nous montrer l'auteur de 

soixante-douze volumes poursuivant à travers les 

sphères du dogme, de la morale, de la liturgie et du 

droit canon, toutes les aberrations du particularisme 

français ; elle doit nous montrer l'évèque effectuant, 

dans l'administration des diocèses, les réformes pré­

conisées par ses ouvrages. A coup sûr, elle ne doit 

point oublier sa personne et les agréments propres 

qui la distinguent; elle doit moins encore oublier 

l 'évèque, les qualités de sa prélature et les oeuvres 

de son zèle ; mais elle doit, avant tout et par-dessus 

tout, montrer, dans Thomas Gousset, le docteur et 

le réformateur ; elle doit descendre au fond de tous 

les problèmes dont il a dicté et imposé la solution 

victorieuse ; elle doit saisir la physionomie de ses 

controverses, les caractères de son enseignement, 

les conditions de ses œuvres rénovatrices. Gousset 

est là tout entier, dans la splendeur rayonnante de 

ses doctrines et de ses actes. 

Nous avons étudié à ce point de vue l'histoire du 

cardinal Gousset. Bref sur ce qu'il a de commun avec 

tout bon évêque, nous avons analysé et décrit ce qui 

lui donne, sur tous les autres, une éclatante supé­

riorité et le met au niveau des plus grands évêques 

honorés par l'histoire. Nous ne dirons rien des peines 

qu'exigeait ce travail ; nous n'avons reculé devant 

aucune pour réunir les matériaux nécessaires, les 

compulser et les coordonner. Notre tâche, il est 

vrai, a été singulièrement facilitée par la bienveil­

lance gracieuse avec laquelle on a voulu, à Reims, 
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à Besançon et à Périgueux, coopérer à notre dessein. 

Malgré tous les concours, elle offrait encore des 

difficultés ; nous ne nous flattons pas de les avoir 

toutes évitées ou résolues ; nous sommes du moins 

assuré de n'avoir rien écrit dont nous ne puissions 

fournir la preuve, et si nous heurtons quelque diver­

gence d'opinion, peut-être pourra-t-on regretter, 

on ne pourra pas contredire. L'histoire est sauvée 

quand elle dit la vérité. 

L'histoire de l'Église comptait déjà, dans ses fastes, 

plusieurs Thomas, notamment Thomas l'apôtre, 

Thomas d'Aquin, Thomas de Cantorbéry et Thomas 

de Villeneuve ; notre Thomas complète ce groupe 

hagiologique. S'il ne fut pas incrédule comme l'a­

pôtre, il ne fut pas non plus crédule, et s'il exige la 

foi, c'est à bon escient; s'il ne fut pas, comme le 

docteur Angélique, un prince de la philosophie et de 

théologie, du moins, il oflrit, à son siècle, avec un 

vrai génie, l'enseignement positif et pratique réclamé 

par l'état des esprits ; s'il ne fut pas martyr, comme 

l'archevêque de Cantorbéry, il défendit les mêmes 

principes et les confessa sous la pourpré; s'il ne 

fut pas orateur comme l'archevêque de Valence, il 

l'égala par la charité et le surpassa par la doctrine. 

La gloire de notre Thomas durera autant que l'Église. 

Son histoire paraîtra à propos et, croyons nous, 

tort utilement, au moment où s'annoncent les histoires 

des Mathieu, des Pie, des Dupanloup et des Darboy. 

Ces hommes ont été des chefs en Israël ; quelques-

uns ont été représentants d'opinions différentes et 

même contraires. Il importe qu'on les présente dans 
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la sincérité de leur rôle et la loyauté de leur physio­

nomie. Ces types divergents, en se rapprochant, 

s'éclairent, et peut-être s'illustrent ; surtout, par la 

divergence de leur conduite et l'opposition de leurs 

principes, ils offrent à la génération présente de 

graves leçons. L'homme est moralement si paresseux, 

qu'on ne saurait trop préciser ce qu'on lui demande; 

il est si sujet aux illusions, que la moindre erreur, ou 

le moindre vide dans la vérité qu'on lui intime, suffit 

pour qu'il cherche à s'échapper. Dans les temps de 

crise, plusieurs se laissent, même dans l'Église, trop 

facilement énerver par la flatterie ou réduire à l'inac­

tion par la menace. Il y a,d'ailleurs. en tout temps, des 

hommes qui croient devoir n'user de leur intelligence 

qu'avec mesure et de leur cœur qu'avec retenue. 

Peu comprendre, peu savoir, peu oser, est pour eux 

la science suprême, surtout de la vie ; ils s'inquiètent 

moins d'accommoder les principes que les hommes 

et de faire de la théologie que de la politique. Les 

esprits à qui sourit tout élément de bien ont toujours 

prisé à leur valeur ces qualités secondaires, qui 

réussissent dans le maniement des choses humaines, 

là où de plus puissantes viendraient échouer. Le tort 

est de présenter ces mérites de second ordre comme 

les modèles de l'intelligence et du dévouement. Il 

n'est pas séant que les hommes les plus aptes à 

l'application se fassent les princes de l'enseignement; 

qu'ils s'emparent du gouvernement quand ils sont 

nés pour les petits rôles et de la doctrine quand ils 

sont aux affaires ; et que, parce qu'ils n'offusquent 

personne, ils se croient les oracles du monde. Si .l'on 
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en référait à ces tristes prétentions, la grande chose, 

dans le service de Dieu, ne serait pas d'obtenir sa 

gloire et de procurer le salut, mais de ne pas se créer 

des ennemis. Plus on serait habile à éviter la vertu, 

plus on serait vertueux. Sur cette base, faire un pas 

en avant est une faute ; tenter une réforme, un crime; 

prendre une position à l'ennemi, en perdre plusieurs 

pour soi-même ; prévoir l'avenir, une fatale inquié­

tude ; et remuer le passé, une perturbation sacri­

lège. Que l'histoire soit scellée de sept sceaux; que 

la philosophie s'arrête à Descartes ; que la théologie 

ne dépasse pas les oracles de l'infaillible Bossuet ; 

que l'économie sociale soit livrée aux gens charnels ; 

que les causes des grands orages d'où nous sortons, 

où plutôt dans lesquels nous allons rentrer, ne pro­

voquent pas trop de recherches ; qu'on en parle en 

gros, avec des phrases nuageuses et pas trop brû­

lantes ; que dans les questions religieuses tombées 

sous les empiétements laïques, nous acceptions les 

opinions flottantes de nos ennemis ou les dogmes 

risqués de nos amis, en réclamant un peu pour la 

forme contre les plus criants excès et les plus énormes 

impiétés; qu'on fasse une fusion dé toutes les doc­

trines soi-disant honnêtes et qu'au lieu d'obéir à 

l'Église on se donne le droit de lui commander; qu'on 

garantisse surtout les méchants des coups des apolo­

gistes les plus forts ou les plus braves ; qu'on arrête 

le jeune David, s'il veut sortir avec sa fronde et 

qu'on cache les pierres du torrent pour qu'il n'en 

mette pas une dans le front de Goliath; voilà le 

programme d'une sagesse très contente d'elle-
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même, très lucrative, mais abominable devant Dieu. 

On veut donc modérer le zèle, parce qu'on n'en a 

pas ; on veut mesurer le génie, parce qu'on ne peut 

pas en avoir ; on veut édulcorer la piété, pour épar­

gner aux hommes du monde ce qu'on appelle fâ­

cheux scandales. Nous laisserons au grand Paul ses 

chaînes, sa croix et son éloquence ; nous resterons 

hommes d'ordre dans nos places, cherchant à plaire 

aux hommes et même à Jésus-Christ. 

Notre Thomas se dresse contre tous ces abaisse­

ments. Par ses combats comme par ses actes, il est 

le modèle des chrétiens, le modèle des prêtres, le 

modèle surtout des évêques. Jamais il n'a pactisé ni 

avec l'erreur, qui est la mort, ni avec l'ennemi, qui 

est l'ouvrier de la mort. D'une piété forte comme ses 

convictions, il ne s'est jamais donné envers l'adver­

saire aucun tort; il n'a point commis, devant l'obs-, 

tacle, le péché d'impatience ; mais il a mesuré, d'un 

grand regard, toute sa tâche et il a marché toujours 

à son intégral accomplissement. Controversiste, il a 

jeté des bastions d'avant-poste dans tous les camps 

hostiles; évêque, il a bâti des forteresses dans l'en­

ceinte de Sion ; c'est pourquoi il s'élève comme un 

phare, éclairant des positions que nous saurons gar­

der et atteignant, même ici-bas, à toutes les gran­

deurs de la pensée et de l 'action: Qui fecerit et 

docuerit, hic magnus vocabitur in regno cœlorum. 

(Matth., V , 19.) 
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Le premier mai 1792, naquit, à Montigny-les-Cher-
lieu,canton de Vitrey, Haute-Saône, de Thomas Gous­
set et de Marguerite Bournon, un enfant qui reçut au 
baptême le prénom de Thomas et qui devait devenir 
cardinal-archevêque de Reims. Entre l'humilité de sa 
naissance et la grandeur de sa destinée, il y a un con­
traste frappant ; il n'est point ordinaire que les enfants 
du peuple soient élevés à d'aussi hautes fonctions. 
Ceux que Dieu prévient d'une vocation si distinguée 
reçoivent de sa grâce les moyens de la remplir ; Dieu, 
pour les mieux préparer, ne dédaigne même pas d'em­
ployer l'élément naturel. Il faut donc chercher, dans 
les particularités de leur apparition et dans les cir­
constances de leur vie première, le secret de leur 
prédestination. C'est la pensée de saint Augustin.. 
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Montigny est un village de sept cents habitants ; 
gracieusement assis au penchant d'une colline dont 
une petite rivière, l 'Ougeotte, baigne les pieds; il est 
encadré, au midi, par de magnifiques forêts et de riches 
coteaux de vigne ; au nord et à Test, Vitrey, Saint-
Marcel, Noroy-les-Jussey l'environnent d'une su­
perbe ceinture. Au x i e siècle, il appartenait au sei­
gneur de Fouvent ; en 1158, Humbert, archevêque de 
Besançon, fit don dePégliseetdu village à l'abbaye de 
Cherlieu ; les moines en gardèrent le patronage jus­
qu'à la révolution. Il paraît qu'il faisait bon vivre sous 
la crosse de leur abbé, car les paysans de Montigny, 
bien4 qu'ils pussent aisément se racheter, aimèrent 
mieux rester serfs de l'abbaye jusqu'à 1789 que de de­
venir hommes libres, à leurs risques et périls. Lacom-
mende, les guerres entre Français et Allemands et les 
fléaux du ciel éprouvèrent d'ailleurs le village au point 
qu'une colonie dutvenir,auxvu e siècle,deBussières-
les-Belmont, Haute-Marne, pour renouveler la po­
pulation ; parmi les colons se trouvaient les ancêtres 
de la famille Gousset. Ce qui caractérise la paroisse, 
c'est une grande dévotion à la sainte Vierge, grâce à 
l'établissement, de temps immémorial, d'une Con­
frérie de l'Immaculée-Conception; en 1703, C lé ­
ment XI , favorable à cette pieuse confrérie, l'enrichit 
d'une indulgence plénière. Sa piété envers la sainte 
Vierge et sa fidélité aux prédications des moines ont 
fait, de ce village, une pépinière de bons chrétiens et* 
de braves prêtres. 

Des biographes qui cherchent et parfois créent les 
contrastes, ont dit que le cardinal était né de parents 
très pauvres, dans une humble chaumière. Thomas 
Gousset n'était ni pauvre, ni riche: il possédait quel-
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ques arpents de terre et en tenait d'autres à bail: 
c'était un honnête et bon cultivateur. Le trait qui les 
caractérise le mieux, lui et sa femme, c'est qu'ils 
eurent treize enfants et surent les élever. On ne peut 
plus péremptoirement prouver son esprit de foi et sa 
particulière confiance en Dieu. L'agriculture offrait, 
il est vrai, à tous ces enfants, un emploi sain et utile; 
pour les mettre au travail, au devoir religieux, à la 
bonne conduite, à la discipline, il n'en fallait pas 
moins une rude énergie. Le père, avec sa forte mus­
culature, était la main appliquée aux affaires du de­
hors ; sa vaillante et pieuse épouse était son ministre 
de l'intérieur. Cette femme était, dans une extrême 
simplicité, un grand caractère ; le cardinal n'en par­
lait qu'avec respect et bonheur; il se plaisait surtout 
à rappeler sa sollicitude, son dévouement pour les 
prêtres assermentés et son opposition énergique aux 
intrus du schisme constitutionnel. Un jour, les gen­
darmes emmenaient un prêtre la corde au cou ; les 
femmes de l'Amance se soulevèrent, coupèrent la 
corde, arrêtèrent les gendarmes et sauvèrent le prêtre. 
En récompense du zèle apostolique de sa mère, il 
paraît que le petit Thomas, conduit, dans sa première 
enfance, à une de ces messes qui se disaient pendant 
la nuit, dans quelque ferme écartée, conçut en pré­
sence de l'autel illuminé et du prêtre officiant dans 
ces nouvelles catacombes, le dessein de]devenir lui-
même prêtre de Jésus-Christ. 

C'est le premier mai qu'il était venu au monde, en 
l'ouverture du mois de Marie, reine des prêtres, 
douze jours avant la naissance de Pie I X ; c'est en 
1792, au moment où se précipitait sur la France cet 
orage d'impiété, de sang et de guerres qu'on appelle 
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la révolution. A travers les agitations des hommes, 
Dieu suivait ses desseins ; des berceaux portés sur un 
fleuve de sang, il devait tirer les bons ouvriers de sa 
miséricorde. Enfin le temps était peu propice à la v o ­
cation ; il ne devait pas l'être de si tôt pour Thomas. 
Le concordat rendit bien, au petit paysan de Montigny, 
les pompes du culte ; mais treize enfants à nourrir, 
c'était pour les parents une charge qui ne permettait 
guère d'ouvrir un protocole à des frais d'enseigne­
ment. Dieu mettait obstacle aux vœux du jeune 
homme pour le mieux préparer à les accomplir ; c'est 
à la charrue qu'il voulait le prendre pour l'élever 
parmi les princes de son peuple. 

Jusqu'à dix-sept ans, Thomas fut envoyé à l'école 
primaire, préposé à la garde du bétail et chargé d'ai­
guillonner les boeufs pendant que son père conduisait 
l'attelage. C'est là qu'il se fit cette constitution ro­
buste qui devait suffire à ses travaux; et ce bon sens, 
formé par l'observation, l'exactitude et le zèle, qu'il 
devait porter jusqu'au génie ; mais il ne s'en doutait 
guère. Thomas aimait les livres comme par instinct, 
avant même d'en éprouver le goût ; le curé de l'endroit 
lui prêtait quelques volumes, juste ce qu'il fallait pour 
apaiser, en l'irritant davantage, son insatiable avidité 
d'esprit. Pendant que les chevaux paissaient dans la 
prairie, Thomas lisait; pendant que son père traçait 
le sillon, Thomas, au lieu de faire claquer son fouet 
ou d'écouter le chant de l'alouette, pinçait du doigt 
le morceau de pain placé dans sa poche ; de l'autre 
main, tenait un livre. Deux choses caractérisent cette 
période de sa v ie : son amour de l'étude, et, avec un 
formidable appétit, sa parfaite régularité de conduite.. 
Non seulement il n'y a pas tache dans sa vie, il n'y a 
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même pas d'ombre. Joyeux et actif, appliqué et irré­
prochable : tel était le jeune Thomas. 

De 14 à 17 ans, il demanda et insista pour qu'on le 
mît au collège ; plus il redoublait d'instances, plus 
les parents hésitaient devant l'énorme sacrifice de 
temps et d'argent qu'exigeait une vocation ecclé­
siastique. Un oncle qui avait fait profession dans 
l'ordre de saint François et que la révolution avait 
expulsé du cloître, le P. Pacifique, soutenait les pa­
rents dans leur résistance : « Thomas, disait-il, ne sera 
jamais propre qu'à garder les vaches. » Il faut convenir 
que dans ce gros garçon, taillé à la serpe, d'apparence 
gauche, muet souvent comme l'avait été le bœuf de 
Sicile, on ne pouvait guère pressentir le grand théo­
logien. Un autre prêtre,qui ne s'arrêtait pas à l'écorce, 
appuyait l'enfant dans sa résolution : « Ne te laisse 
pas décourager par ton oncle, disait-il, tu seras un 
jour placé sur l'un des plus brillants chandeliers de la 
sainte Eglise. » — Enfin, un beau jour, les parents 
vaincus par les obsessions de leur fils et décidés par 
leur esprit de foi, envoyèrent une sœur dire à Thomas 
qu'on allait le placer au collège. Thomas, cette mati­
née-là, gardait les vaches ; il éprouva, à cette nou­
velle, un si large débordement d'allégresse, qu'il 
revint en courant, laissant le troupeau à la garde de 
Dieu. Le temps d'embrasser ses parents, de mettre 
son bel habit des dimanches et il partait le soir même 
au collège d'Amance, sans attendre son petit mobilier 
d'étudiant. La carrière lui était ouverte ; il allait, d'un 
essor vigoureux, la parcourir. 

L'établissement d'Amance, près Montigny, n'était 
pas un collège de plein exercice, mais seulement un 
petit pensionnat, fondé en 1808 par l'abbé Brûlé. 
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Les circonstances avaient suggéré, pour le recrute­
ment des clercs, cet expédient ; les curés les plus in­
telligents et les plus zélés formaient de petites écoles 
pour préparer des sujets au grand séminaire et des 
titulaires aux paroisses. A Amance, les pensionnaires 
vivaient à une table commune, chacun avec le pain 
qu'il recevait de sa famille. Le maître enseignait, dans 
la même classe, aux uns, les éléments de la grammaire, 
aux autres, Part de se dégourdir l'esprit en composant 
des thèmes et traduisant des versions. Dans la direc­
tion de leurs écoles, les curés se faisaient aider par 
de jeunes séminaristes et même quelquefois par des 
laïques pieux. C'est ainsi que Thomas Gousset eut 
pour maître, à Amance, un des prêtres les plus dis­
tingués du diocèse, Claude-Ignace Busson, successi­
vement professeur de théologie à Besançon et aux 
Missions étrangères, secrétaire général des cultes 
sous Mgr Feutrier, appelé par Charles X , en 1831, 
à Holy-Rood, pour préparer à la première commu­
nion le comte de Chambord et la future duchesse de 
Parme, devenu sans descendre directeur de l'asso­
ciation des servantes à Besançon après avoir refusé 
l'épiscopat; il préludait à ces vicissitudes, tour à tour 
professeur, maître d'étude et surveillant des jeux 
d'une cinquantaine de jeunes recrues» des études 
classiques. Sa perspicacité bienveillante discerna le 
jeune Gousset; à la veille des vacances de 1810, il 
écrivait au père : « Thomas va vous revenir pour les 
vacances: cachez bien ses livres, il n'est pas raison­
nable; il se tue au travail. » 

La pénurie de prêtres obligeait d'abréger les études. 
Après deux ans passés à Amance, dans le labor îm-
probus des exercices latins, Thomas se rendait à Be-
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sançon pour étudier, à la Faculté des lettres, sa philo­
sophie sous l'abbé Astier. L'abbé Astier, prêtre du 
diocèse de Langres, était un professeur original, mé­
thodique et ardent, peut-être pas très profond, mais 
bon pour le temps et excellent pour la classe: le 
cardinal n'en parlait qu'avec affection et rappelait 
parfois ses saillies spirituelles. Le 22 novembre 18 n , 
Thomas fut reçu bachelier ès lettres ; son diplôme, 
du 17 décembre suivant, est signé Fontanes. C'était 
un succès, mais il ne faut pas en exagérer l'impor­
tance. Thomas possédait assez médiocrement le latin 
et le français ; il ne savait ni grec, ni physique, ni 
histoire. Le diplôme n'était pas alors un certificat 
d'études encyclopédiques ; c'était le couronnement 
d'une espérance. 

En 1812, le jeune bachelier étudiait en théologie 
au grand séminaire de Besançon. C e séminaire est un 
établissement célèbre par l'antiquité de son institution, 
par la sagesse de ses règles et par le grand nombre 
d'hommes illustres qu'il compte tant parmi ses élèves 
que parmi ses professeurs. On n'y avait pas encore 
ces cours nombreux qui font, de nos séminaires, de 
petites universités ; mais ce qu'on perdait en étendue 
on le rachetait par la profondeur. Bailly était l'auteur 
classique. Les élèves, recueillis un peu de toutes parts 
et à la hâte, étaient, du moins, fort laborieux. A rai­
son des circonstances, la préparation était rapide; on 
ne transigeait point cependant sur la durée des études 
théologiques. Les cours furent toujours régulièrement 
de quatre années. Le jeune Gousset reçut d'abord 
les pernières leçons des abbés Receveur et L o y e ; 
puis il eut, pour professeur de dogme, l'abbé Busson, 
et, pour professeur de morale, l'abbé Genévay, vrai 
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patriarche, qui, lors de la séparation du diocèse de 
Saint-Claude en 1823, devint supérieur du grand 
séminaire de Lons-le-Saunier. On voit aussi, parmi 
ses maîtres, l'abbé Vernier, auteur connu d'un traité 
des sacrements, professeur apprécié pour sa science 
pratique et son expérience du ministère pastoral. 
Ces maîtres continuaient dignement la tradition des 
Bullet, des Bergier, des François et d'une foule 
d'autres dont les noms sont inscrits dans les fastes de 
l'histoire. 

Si grand que fût le mérite des professeurs, il était 
surpassé peut-être, en tout cas singulièrementsecon-
dé par l'ardeur des élèves. Parmi les condisciples du 
futur cardinal, nous voyons Jean Doney, Philippe 
Gerbet et Antoine Guerrin, plus tard évêques ; les 
abbés Blanc et Waille, connus dans les lettres; Cour­
tois, Gaume, Brocard et le P. Ferrand, distingués à 
des titres divers. Par une exception unique en France, 
avant d'étudier, comme interne, au grand séminaire, 
il fallait faire deux ans d'externat. Pendant ces deux 
années, les élèves formaient entre eux de petites 
réunions, des cercles,comme on dit maintenant, pour 
étudier et développer ensemble les matières d'études. 
Ces réunions étaient décorées du nom encourageant 
d'Académie. L'élève, jugé le plus capable par ses 
condisciples, était le président du cercle. Thomas fut 
élu président de son Académie ; il ne faudrait pas 
attacher à ce titre une trop haute importance; il mar­
que seulement que l'abbé Gousset tenait,dans l'estime 
de ses camarades, le premier rang. Sa voix est rude, 
sa tenue négligée, sa figure moitié sérieuse, moitié 
épanouie. Mais qu'on le regarde de plus près, cette 
chevelure vigoureuse, ce front large, ces sourcils 
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noirs, cet œil pénétrant, cette contenance ferme qui 
tient du soldat et du laboureur, ont quelque chose 
qui sent déjà la supériorité. C'est, du reste, un élève 
non moins pieux qu'appliqué et entraînant. Non qu'il 
se répande avec une certaine complaisance en longues 
oraisons, mais il sait mettre dans l'énergie de sa prière 
toute la puissance de ses désirs ; il a une religion sin­
cère, profonde; pour qui tout est recours à Dieu,les 
leçons, les argumentations, les livres, les veilles stu­
dieuses, parce que tout se rapporte à l'Église et à la 
Chaire Apostolique, 

Thomas Gousset reçut la tonsure le 26 mars 1814 
des mains de Claude Le Coz , ancien évêque consti­
tutionnel devenu, par le Concordat de 1801, arche­
vêque de Besançon ; le même Claude Le Coz lui 
conféra les ordres mineurs le 24 septembre de la 
même année. Pendant la longue vacance du siège qui 
suivit' la mort de ce prélat, Pierre-Tobie Yenni, 
évêque de Lausanne et Mgr de Latil, évêque d'Amy-
clée in partibus, furent appelés par le vicaire capi-
tulaire pour les ordinations.Thomas reçut du premier, 
le sous-diaconat le 22 octobre 1815 ; du second, le 
diaconat le 7 août 1816 et la prêtrise le 22 juillet 1817. 
Quand l'évèque d'Amyclée lui imposait l'onction sa­
cerdotale, il préludait, sans le savoir, au sacre deson 
successeur sur le siège de S. Remi. 

C e fut à Lure que débuta le jeune prêtre, près 
d'un curé, constitutionnel opiniâtre, qui était l'effroi 
des vicaires : là, il remplissait, en semaine, les fonc­
tions de vicaire, et chaque dimanche, il allait célébrer 
les offices dans la paroisse de Bouhans. Le jeune vi­
caire s'accorda parfaitement avec le vieux curé : le 
cardinal se plaisait à en donner une preuve touchante. 
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Quelques années après, le curé de Lure étant revenu 
à résipiscence, dans une retraite ecclésiastique, vou­
lut se rétracter entre les mains de son ancien vicaire, 
alors jeune directeur. Dans les fonctions du ministère, 
affable à tout le monde, Thomas sut se concilier tous 
les suffrages. Il y avait alors, en Franche-Comté, un 
sujet sur lequel excellaient tous les prédicateurs, 
c'était le scandale. C'était à qui ferait de mieux en 
mieux, mais le sujet prêtait beaucoup aux exagéra­
tions oratoires. Boupdaloue, ordinairement si exact, 
a excédé lui-même sur ce point en forçant la notion 
du scandale diabolique, celui qui a pour objet de tuer 
les âmes. Le vicaire de Lure n'entendit pas la chose 
ainsi ; au lieu de chercher l'effet par des entraîne­
ments d'imagination, il s'appliquait à garder en toutes 
choses la juste mesure d'une scrupuleuse exactitude; 
il prêcha son sermon. En parlant du scandale diabo­
lique, il n'hésita pas à déclarer qu'il n'en existait pas 
de tel à Lure. Après le sermon, une pauvre femme qui 
vivait en concubinage public vint le trouver : elle était 
convertie. Le dimanche, en se rendant à sa desserte, 
le vicaire avait toujours un livre à la main, et, quand 
il pleuvait, il tenait le parapluie d'une main, le livre 
de l'autre. Sa double tâche ne l'empêcha donc point de 
répéter jusqu'à quatre fois, en moins d'un an, tout 
son cours de théologie. Après neuf mois de vicariat, 
il fut appelé par ses anciens maîtres, avec l'agrément 
de l'archevêque, au grand séminaire pour enseigner 
la théologie. Le sous-préfet de l'arrondissement écri­
vait à ce propos : « Vous nous enlevez M. Gousset; 
c'est un malheur qu'il nous a mérité en faisant parmi 
nous trop de bien. Une pensée seulement nous con­
sole, c'est que vous lui procurez le moyen d'en faire 
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encore davantage sur un plus grand théâtre, et qu'a­
vec Tordre, tel qu'il l'a disposé à Lure, l'œuvre devra 
marcher d'elle-même pour ceux qui viendront après 
lui. » On voit que, sous les tyrans, les sous-préfets 
étaient polis et savaient écrire *. 

Jusqu'ici Thomas Gousset a donné sa marque, mais 
non sa mesure. C'est un homme carré par la base, 
solide par lui-même, d'un esprit droit, fort appliqué 
au travail, sage et bon dans le ministère ; ce n'est 
qu'un prêtre de vingt-cinq ans, dont on peut seule­
ment pressentir le rare mérite et la haute fortune. 
Une fois au séminaire il va s'élever comme un géant 
et parcourir sa route en rayonnant comme un astre : 
Exultavit ut gigas ad currendam viam suam. 

1. Nous avons empruntés les principaux renseignements de ce chapitre à 
une lettre de Mgr Jacquenet, évêque de Gap, ancien secrétaire du cardinal 
Gousset. 



C H A P I T R E II 

THOMAS GOUSSET PROFESSEUR. 

L'homme ne se manifeste qu'en travaillant par lui-
même. Tant qu'il n'est qu'élève, il n'est guère qu'un 
reflet, et, aux yeux de ses juges, il a d'autant plus de 
mérite qu'il réverbère, avec une fidélité plus exacte, les 
opinions de ses maîtres ; s'il se permet d'avoir aussi 
ses opinions, ses sentiments ou seulement des instincts 
confus, eût-il pour lui la vérité et le talent, ce n'est 
pas toujours une recommandation; mais enfin c'est 
par là que s'accentue un caractère, que s'annonce une 
personnalité et que se dessine la vie. Quand, un peu 
plus avancé en âge, il s'affirme par ses convictions, 
se distingue par son travail et par ses œuvres,s'élève 
au-dessus de ses égaux par l'ascendant naturel du 
mérite propre, c'est alors seulement qu'il donne sa 
vraie mesure et qu'il est un homme. Nous allons voir 
si Thomas Gousset, professeur, répond à cet horos­
cope. 

Pour en mieux juger, il faut considérer dans le 
professeur l'homme de science, le maître, l'auteur et 
le réformateur. Quant aux dehors de sa vie, à pro­
prement parler, ils n'ont pas d'histoire. Un professeur, 
dans sa petite chambre de séminaire, avec ses deux 
pièces à l'angle sud, loin de la rue, mène une exis­
tence tracée par le règlement. Le lever et le coucher, 
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le travail et le repos, les études et les classes, les 
repas, les récréations, les exercices de piété, tout 
s'effectue à heures fixes, au son de la cloche. Vous 
trouvez, au surplus, dans cette vie, d'apparence mo­
notone, les deux grandes forces de l'âme, l'action et 
la contemplation; par leur juste tempérament et par 
leur objet respectif, elles prêtent à l'évolution de 
toutes les forces le plus favorable concours, et réa­
lisent bien cet idéal que Platon assignait à la plus 
haute philosophie : la séparation de l'âme et la médi­
tation de l'éternité. 

Thomas Gousset était, avant tout et par-dessus 
tout, un travailleur. Debout chaque matin au premier 
coup de cloche et ses devoirs de prêtre remplis, 
grâce au sentiment qu'il avait du temps et à l'art qu'il 
possédait de n'en jamais perdre, il était tout au tra­
vail. Non pas qu'il se refusât aux devoirs de la vie 
commune et aux rapports de société ; il se prêtait 
toujours, au contraire, avec la meilleure grâce, aux 
exigences de sa position, et, en le dérangeant, on eût 
pu croire lui faire plaisir. Mais aussitôt affranchi, il 
revenait à ses livres et à sa plume. Dans ce travail, 
rien d'affecté, rien de quinteux, rien de bizarre, sur­
tout pas ombre de gloriole. Thomas travaillait ronde­
ment, avec simplicité, mais ferme. Il n'était pas de 
ceux qui n'ont jamais le temps de s'assouvir, qui se 
lamentent si vous frôlez leur porte, dont la spécialité 
est de multiplier les prodiges, mais dont les miracles 
ne s'obtiennent qu'au prix de veilles menteuses. 
Thomas travaillait sans se croire un héros ; besognant 
jour et nuit, il n'était pas loin de l'être. On dit que 
l'économe dut, plus d'une fois, sur le coup de minuit, 
aller éteindre sa lampe ; il n'eut toutefois d'autre re-

3 
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proche à lui faire qu'une trop grande consommation 
d'huile. 

Dans son travail, Thomas était puissamment secon­
dé par la bibliothèque du séminaire. Le grand sémi­
naire de Besançon possède une collection de livres 
tout à fait remarquable et par le nombre des volumes, 
et par le choix des éditions et par la spécialité, à peu 
près exclusivement ecclésiastique, des ouvrages. 
L'exiguité de sa cellule ne lui permettait pas d'avoir 
sous la main beaucoup de livres à la fois ; mais la bi­
bliothèque dut passer tout entière dans sa chambre 
ou lui-même dut faire sa chambre de la bibliothèque 
et s'installer encore souvent dans les bibliothèques 
de la ville. Parmi ses manuscrits de cette époque se 
trouve un volume in-folio, intitulé : Bibliothèque ecclé­
siastique. Ce volume, tout entier de sa main, com­
mence par la nomenclature des livres sacrés et se 
prolonge à travers les siècles, dressant la liste des 
auteurs, le catalogue de leurs œuvres et la série des 
éditions qui en ont été faites depuis l'invention de 
l'imprimerie. Sur chaque auteur, le manuscrit donne 
une courte notice ; pour le catalogue et la critique des 
ouvrages, il étend beaucoup plus les recherches; le 
travail n'est pas définitif, cependant, il ne serait pas 
difficile d'en tirer un précis d'histoire littéraire. C e 
qu'on y admire le plus, c'est l'étendue des connais­
sances bibliographiques du jeune professeur ; parla 
composition de ce travail il se montre une bibliothèque 
vivante, et si une bibliothèque sacrée est, comme on 
l'a dit justement, le trésor des remèdes de l'âme 
et l'arsenal de la république chrétienne, on peut 
en conclure que dès lors, Thomas Gousset pos­
sédait les produits de la pharmacie intellectuelle 
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i. Théologie dogmatique, 1 . 1 , p. 3. 

et toute la puissance des armes de la lumière. 
Tour à tour professeur de dogme et de morale, 

Thomas dut embrasser, dans ses études, les princi­
paux sujets de la théologie et ne pas s'y attacher seu­
lement pour s'y complaire, mais pour arriver sans 
délai aux résultats pratiques. « Un professeur de théo­
logie, dit-il, peut abuser facilement de la scolastique ; 
ce qui arrive, soit lorsque, faute de discernement, il 
met autant d'importance à l'examen de certaines 
questions secondaires non contestées, qu'à l'examen 
des questions principales ; soit lorsque, pouvant plus 
utilement exposer et réfuter en peu de mots les ob­
jections des adversaires, il s'arrête à une argumenta­
tion souvent stérile et oiseuse, qui ne laisse dans 
l'esprit que des mots vides de sens ; soit lorsque, au 
lieu de se borner à une simple exposition des opi­
nions de l 'École, qu'on peut admettre ou rejeter sans 
aucun danger, il se livre, au sujet de ces mêmes opi­
nions, à des discussions dépourvues d'intérêt, qui 
n'ont pas d'autre résultat que de faire perdre un temps 
précieux aux jeunes gens et de leur inspirer le 
dégoût de la science sacrée 1 ». — Pour lui, dans la 
préparation de ses classes, il ne se contenta pas 
d'éviter ces écueils ; il sut encore, par le choix des 
questions, par sa manière de les approfondir, par sa 
méthode d'exposition et le triage de ses arguments, 
arriver en tout à l'excellence. Bailly, on le sait, était 
l'auteur classique ; le professeur devait le compléter 
et le redresser. Pour y réussir en parfaite mesure, il 
écrivait d'abord sur du papier grand in-folio, plus tard, 
sur du papier in-quarto, l'ensemble du cours. Son 
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écriture d'alors est grosse, solide, un peu penchée 
et vive ; sa rédaction affecte deux formes : tantôt la 
forme de conférences dont le professeur fait tous les 
frais, cela devait lui servir surtout pour achever la 
préparation des examens ; le plus souvent la forme 
didactique et alors le professeur écrit son cours en 
abrégé, dans la forme de propositions appuyées de 
preuves. Quelques divisions générales embrassent 
tout un traité ; ces divisions se partagent, à leur tour, 
en propositions secondaires ; chaque proposition est 
exposée, démontrée et défendue ; le détail est tou­
jours précis ; l'ensemble, compréhensif, lumineux. 
Nous ne nous sommes pas contenté de feuilleter, nous 
avons lu ces programmes détaillés du professeur; 
lorsqu'on l'a connu, il est facile de l'y reconnaître, 
avec toutes ses allures d'esprit; plus tard, pour com­
poser sa théologie il eut bien peu à faire pour déve­
lopper ses plans et reproduire ses leçons. 

C e qui caractérise cet enseignement, tel qu'il est 
fixé par l'écriture, c'est qu'il s'attache aux choses es­
sentielles, les approfondit, les précise avec un souci 
constant d'exactitude et les prouve avec une très 
grande force. Dès cette époque, la note significative 
de l'esprit du futur cardinal, c'est le bon sens ; lors­
que, penché sur ses livres, il leur demande ce qu'ils 
peuvent offrir, on voit qu'il les domine toujours et n'en 
extrait que ce qu'ils contiennent de juste. Un homme 
de cette trempe était une des puissances de la vérité. 

Nous voici en classe. Les internes entrent par une 
porte, les externes par une autre; tous occupent un 
vaste amphithéâtre, partagé en deux pour maintenir 
la séparation des deux catégories d'étudiants. Au 
centre de l'hémicycle se dresse la chaire du profes-
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seur ; devant lui, au-dessus de la tête des élèves, les 
bustes des archevêques dont il représente l'autorité 
et doit inculquer l'enseignement. Pendant que les 
élèves silencieux prennent place, on entend, dans 
les corridors, le pas lourd du professeur. Le voici, 
avec sa haute taille et sa manière simple; il apporte 
une brassée de livres et les feuilles volantes de sa 
synopse, à l'endroit où se trouve la leçon du jour. 
Après la prière dite d'un ton grave, la classe com­
mence. Ici je donne la parole à un élève de l'abbé 
Gousset. 

« On était, dit-il, émerveillé de trouver dans ce 
jeune prêtre la gravité d'un vieux docteur. Il avait 
une pose pleine d'assurance et de dignité ; cette as­
surance était justifiée par la clarté de l'exposition des 
matières qu'il traitait. La première partie de la classe 
était employée à interroger les élèves sur le sujet 
préparé la veille. Il s'entendait admirablement à poser 
les questions, de manière qu'elles fussent propor­
tionnées à la mesure d'intelligence de-l'élève. Mais 
lorsque le sujet devenait plus important, il interro­
geait tour à tour les plus forts élèves ; il les posait 
quelquefois en adversaires; et de ces débats,ressor­
tait, pour ses nombreux auditeurs, la compréhension 
du sujet. Il nous passionnait, parce que nous le sen­
tions lui-même enthousiasmé par les heureuses et 
justes conclusions auxquelles il était arrivé. Figurez-
vous cette forte et énergique figure dans le feu de la 
jeunesse, dominant son auditoire de quatre cents 
élèves, qu'il savait captiver par une voix puissante et 
rendue sympathique par un accent de profonde con­
viction. — Après, il exposait la leçon du lendemain, en 
suivant son auteur obligé ou plutôt sa perpétuelle vie-
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time.Nous avions fréquemment la bonne fortune de le 
voir contredire ce pauvre Bailly. Il fallait le voir l 'acca­
bler sous le poids des autorités contraires, qu'il citait 
intégralement avec aplomb et avec une joie qui passait 
dans ses auditeurs. Ensuite, par la discussion, il allait 
au fond des choses ; il éventrait la question, comme 
il disait quelquefois, et cela avec sagacité et un sens 
théologique dont il a donné depuis de si fréquents et 
si frappants exemples. Comme l'Écriture sainte est la 
racine et la source de la théologie morale, aucun 
texte venant à son sujet n'était omis. Saint Paul sur­
tout était son grand oracle. Il nous invitait, et nous 
suivions son conseil, à apprendre de mémoire quel­
ques-unes deses admirables épîtres.—Toutes ces dis­
cussions, toutes les thèses soutenues dans des confé­
rences publiques ou dans les examens de fin d'année, 
étaient en latin. Nous avions un beau modèle à suivre 
dans notre professeur. Ses études avaient été com­
mencées tard et poursuivies rapidement. Il en est 
résulté, par suite de son goût exclusif pour la théo­
logie, qu'il contracta peu à peu une grande facilité à 
parler la langue des théologiens ; tandis qu'il lui est 
toujours resté, dans l'usage de notre langue, une cer­
taine faiblesse. Dans sa chaire, on le sentait heureux 
de nous parler avec énergie, avec lucidité, son facile 
latin. Cependant, quand il traitait une question de 
morale, où il fallait la précision du langage vulgaire, 
et les nuances connues du langage habituel, pour 
donner des décisions sûres en matières peu claires, 
alors il avait recours à notre langue, et même il ralen­
tissait sa voix, il appuyait àpropossurles expressions 
qui déterminent le sens et donnent la vraie physiono­
mie des décisions; de manière que sa pensée ne pût 
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échapper à aucun de ses auditeurs. Par ce côté encore 
il était un habile professeur. Il excellait à montrer 
quelle conduite pratique on devait tenir dans des cas 
où l'on hésite, ne sachant plus si la loi oblige encore. 
Dans ce cas, il était rare qu'il ne prît pas parti pour le 
pénitent, pour la détermination la moins rigoureuse. 
A l'appui, il donnait souvent d'admirables raisons, 
puisées dans la conduite de Jésus-Christ ou dans 
différents textes de l'Écriture sainte. Dans les cas où 
le doute ne pouvait être levé, avec quelle force il 
rappelait l'adage : Libertas possidet, la liberté est en 
possession: principe qu'il ne modifiait qu'en matière 
de justice, quand des tiers sont intéressés et lésés. — 
Mais où il fallait l'entendre, c'est quand il était seul, 
en France, qui osât soutenir avec intrépidité une doc­
trine que le Saint-Siège avait déclarée irréprochable. 
Il fallait l'entendre combattre tous ceux qui veulent 
imposer aux autres des doctrines non décidées et où 
il est permis de dire : In dubiis libertas. Pourquoi, 
disait-il, mettre un péché où l'Église n'en signale pas ? 
Il ne fallait rien moins que cette autorité magistrale 
pour faire pardonner ce qu'on appelait des nouveau­
tés. Tout cédait devant cett'e science consommée, 
exposée avec une lucidité qui allait au devant de toutes 
les objections. Quand on l'attaquait, il retournait l'at­
taque et montrait la nouveauté dans les principes sou­
tenus par ses adversaires ; il montrait que le centre 
catholique était, non pas en France, mais à Rome; 
non pas dans quelques théologiens d'en deçà des 
monts, mais dans la majorité des docteurs de tous les 
pays *. » 

i . Lettre de M. Gaïnet, curé de Cormontreuil, à M. Mimil, directeur du 
Bulletin religieux du diocèse de Reims. 
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L'abbé Gousset, professeur, avait pour supérieur 
un vénérable abbé Baud, très saint homme, mais ri­
gide, et qui n'a pas fait de miracles, disait le cardinal, 
parce qu'un gallican n'en peut pas faire; pour col­
lègues, les abbés Breuillot, Blanc, Cuenot, Cart, Bro­
card, Courtois, tous remarquables par leur talent : un 
seul devint évêque, tous étaient dignes de le deve­
nir. Parmi ces professeurs, tous excellents, deux 
exerçaient une plus haute influence : Gousset et Blanc. 
Ces deux hommes avaient une trempe d'esprit diffé­
rente, mais tous les deux un talent supérieur et les 
qualités spéciales qui convenaient à leur chaire. L'un 
et l'autre savaient communiquer à leurs élèves un 
amour ardent pour l'étude. Dans l'enseignement, le 
professeur de morale était plus positif et plus pra­
tique ; le proîesseur de dogme était métaphysicien et 
théoricien plus profond -, le premier possédait mieux 
la science ecclésiastique, l'autre offrait plus de res­
sources pour défendre la religion contre les attaques 
du dehors. Gousset voyait les consciences, Blanc, les 
intelligences; celui-là était plus sûr dans l'analyse, 
celui-ci ouvrait de plus vastes synthèses. Mais les 
forts élèves, en admirant les deux professeurs, don­
naient la préférence à Blanc, dont la profondeur et 
l'ampleur de vue les charmaient davantage. Blanc 
avait, à leurs yeux, une intelligence plus étendue, un 
talent plus souple, un esprit plus largement cultivé ; 
Gousset n'était que moraliste ; sa spécialité, mais 
spécialité puissante, était de posséder théorique­
ment et pratiquement tout ce qui touchait à la mo­
rale. Il était un peu inférieur à lui-même en ma­
tière dogmatique. Comme polémiste, contre les 
erreurs générales de notre temps, il savait donner, 
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sur les points en litige, la note juste et la décision 
exacte ; mais là s'arrêtaient ses aptitudes. II n'avait ni 
le style, ni les connaissances variées, pour soutenir 
des luttes contre les erreurs philosophiques. Or ce 
défaut d'universalité est justement ce qui a fait la force 
du Théologien. Sans descendre encore dans l'arène 
des batailles, de sa chaire et de son cabinet de pro­
fesseur, le vigoureux Thomas a forgé des armes pour 
tous les combats, fait reculer toutes les erreurs de son 
temps, composé de plus nombreux ouvrages, rendu 
de plus éclatants services. — Blanc est auteur d'une 
excellente Histoire de l'Église. 

Si Gousset n'eût été que professeur, l'étant avec 
un tel éclat, ce serait déjà très honorable, mais là ne 
s'arrêtaient pas ses efforts. Après la classe, qui de­
mande à tous les vrais professeurs une grande dé­
pense de force, il s'en fallait qu'il eût épuisé son éner­
gie. Personne ne saura jamais les gigantesques 
labeurs de cette nature de fer, non seulement pour 
connaître et comparer les grands théologiens, mais 
pour se créer des loisirs et composer des ouvrages. 
On le voyait rarement en récréation. Son travail sans 
relâche était interrompu seulementparquelquesheures 
de sommeil disputées à la fatigue. Avec ses idées 
nettes, ses convictions fortes, il sut discerner vite les 
côtés faibles de l'opinion et les lacunes ou les affai­
blissements de la créance ; doué d'un grand sens pra­
tique, il savait mesurer et combiner les mérites o p ­
portuns des ouvrages qui pouvaient remonter les 
esprits ; et, avec une constance admirable, il savait 
accomplir ce qu'il avait conçu. De 1818 à 1830, pé­
riode féconde de son professorat, datent les ouvrages 
suivants: 
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Conférences ecclésiastiques du diocèse d'Angers, avec 
notes de l'éditeur, 26 vol. in-12 ou 16 vol. in-8, Be ­
sançon, 1823. 

Exposition de la doctrine de l'Église sur le prêt à 
intérêt. 1 vol. in-12, Besançon et Paris, 1825. 

Instructions sur le Rituel de Toulon, 6 vol. in-8 f t, 
1826. 

Dictionnaire de Théologie de Bergier, 8 vol. in-8°, 
1827. 

Histoire du peuple de Dieu du P/Berruyer, 10 vol . 
in-8°, 1828. 

Le Code civil expliqué dans ses rapports avec la 
théologie morale, 1 vol. in-8°, ou grand in-18, 1829. 

De compte fait, voilà, en six ans, quarante-deux 
volumes. En les comptant au chiffre moyen de qua­
rante feuilles, cela représente seize cent quatre-vingt 
feuilles d'imprimerie ; et en consacrant, à la correc­
tion, une moyenne de trois heures, vous atteindrez 
au total de cinq mille heures de travail. Cinq mille 
heures en six ans, seulement pour les corrections 
d'épreuves; ce chiffre est mathématique. — Je sais 
bien que, pour l'Histoire du peuple de Dieu, Gousset 
partagea la besogne avec ses confrères Courtois et 
Brocard ; et je suppose volontiers que, pour ses 
autres publications, il se fit aider en seconde ou en 
tierce, comme on dit. Même en faisant à la collabo­
ration la part aussi grande qu'on voudra, on ne peut 
pas contester sérieusement que l'abbé Gousset lut 
toutes ses épreuves et vérifia le travail de ses colla­
borateurs; moi qui suis du métier et qui ai passé 
par des épreuves analogues, pas identiques, je dé­
clare qu'une si grande somme de travail est un titre 
au plus religieux respect. 
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Voilà pour la besogne matérielle ; voici pour le 
travail intellectuel. Ces éditions reproduisent des 
ouvrages du dix-huitième siècle,bons pour leur temps, 
mais tous plus ou moins imprégnés de gallicanisme. 
Par un système continu de notes, l'éditeur littéraire 
relève toutes les fautes de doctrine. Ce travail sup­
pose deux choses : une lecture très approfondie, et 
une doctrine positive pour relever exactement toutes 
les fautes des auteurs primitifs. S'il s'agissait de 
rejeter, par des dissertations d'ensemble, les erreurs 
des ouvrages anciens, le travail serait relativement 
plus facile ; mais contrôler, page par page, un tra­
vail de longue étendue, le redresser toujours à pro­
pos, sans excès de sévérité, ni d'indulgence, sans 
dépasser jamais le caractère de notes, je dis que c'est 
le travail le plus fatigant, le plus compromettant et 
le plus méritant, surtout pour un auteur capable de 
faire mieux en composant, de sa plume, des ouvrages 
originaux. 

Les Conférences d'Angers, commencées par l'abbé 
Babin, professeur, continuées par Cottelle de la 
Blandinière, sont, comme l'indique le titre, des con­
férences ecclésiastiques, rédigées en corps d'ouvrage 
sur les rapports de chaque doyenné du diocèse. 
C'est, sauf le rigorisme qui l'inspire, un travail très 
bien fait et comparable, pour la morale seulement, à 
la Théologie de Salamanque; avec les notes de l'abbé 
Gousset, c'est un ouvrage irréprochable et qu'on a 
trop oublié peut-être. Je consens qu'on l'oublie, 
mais d'abord il faudrait le remplacer. Le diocèse qui 
prendra cette tâche sera, s'il la mène à bien, le pre­
mier diocèse de France. J'espère qu'on ne pourra 
plus nous appliquer le mot de Fulbert de Chartres : 
Nec est episcopus in Gallia. 
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Le Rituel de Toulon par Joly de Choin était, pour 
la pastorale, ce qu'étaient, pour la morale didactique, 
les Conférences d'Angers, un livre classique, une 
méthode de direction, un manuel pour l'administra­
tion des sacrements. C e livre n'avait qu'un défaut, 
son rigorisme ; l'abbé Gousset l'en débarrassa com­
plètement. Cependant même avec des notes, c'est 
aujourd'hui, comme le Rituel de La Luzerne, un livre 
vieilli et à remplacer, non par ce qu'on appelle, en 
style d'art, une réplique, mais par un équivalent. 

Le Dictionnaire de Théologie était, comme 4e 
Rituel de Toulon et les Conférences d'Angers, un des 
classiques du presbytère de campagne. Inséré d'abord 
dans l'Encyclopédie méthodique de Diderot, puis 
tiré à part, il avait beaucoup vieilli sur certains points 
et se trouvait, sur d'autres, fort en retard. En colla­
boration avec l'abbé Doney, son ami, Thomas 
Gousset entreprit de le redresser et de le compléter. 
C'est, en ce genre, le travail qu'il réussit moins, 
s'inspirant alors des idées de Lamennais sur la com­
pétence de la raison et ne donnant, en matière de 
sciences positives, que les découvertes de son temps. 
Dans sa théologie, s'expliquant sur le système de 
Lamennais qui fixait le critérium de la certitude dans 
le sens commun, et plaçait dans le genre humain, en 
dehors de VEglise et des traditions apostoliques, l'au­
torité qui doit régler les croyances du chrétien, il 
rappelle sa condamnation par le Saint-Siège. « Les 
évêques de France, ajoute-t-il, ont souscrit à l'en­
cyclique de Grégoire X V I ; nous avons été nous-
mêmes heureux de la publier, comme vicaire capitu-
laire de Besançon, Par cet acte, nous rétractions 
tout ce que nous aurions pu dire ou écrire dans le 
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1 Théologie dogmatique, t I, p. ; . 

sens du système philosophique dé Y Essai. C e système 
n'avait point été compris de ceux qui l'avaient em­
brassé ; ils ne se le présentaient pas tel qu'il est *. » 
Par ces paroles, le cardinal biffait plusieurs de ses 
notes sur Bergier et donnait la raison d'être d'un 
autre système d'édition à faire pour ce maître 
livre. 

L'Histoire du peuple de Dieu, par le P. Berruyer, 
était un livre inférieur, conçu d'après les idées que 
Vély appliquait à l'histoire de France. Ce sont les 
idées et le style du roman introduits en histoire; 
pour la France, c'est ridicule; pour le peuple juif, 
c'est monstrueux. En 1828, on eût pu laisser ce livre 
dormir son sommeil dans sa poussière ; après les dé­
couvertes contemporaines de la science, il ne peut 
plus être qu'un anachronisme et une erreur de juge­
ment. Je parle du livre, non pas des notes. 

Par ce système de notes adaptées à quatre grands 
ouvrages, Thomas ne prenait point encore part aux 
luttes de son temps. La doctrine, compréhensive et 
synthétique, dont ces notes portent l'indication, était, 
sans doute, très précise et très décidée, surtout dans 
ses convictions; mais elle ne se produisait que dans 
des notes, travail modeste, habituellement peu lu et 
qui ne rapporte jamais, à l'éditeur, ce qu'il coûte 
aux auteurs. En détachant des Conférences d'Angers 
YExposition de la doctrine de l'Église sur le prêt à 
intérêt, l'auteur accentuait un peu plus sa situation et 
faisait acte de docteur. 

Le gallicanisme avait altéré tout l'ordre des insti­
tutions divines et humaines. Pour abaisser le pouvoir 
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pontifical, il Pavait assujetti aux conciles et asservi 
aux canons; puis, pour abaisser l 'Église, il avait dé­
crété, par faveur du prince, l'inamissibilité du pou­
voir, son droit sur la discipline de l'Église et la 
légitimité du prêt à intérêt. Par ce dernier point, 
sans prévoir les revendications logiques du socia­
lisme, il se mettait fort étourdiment à la remorque des 
protestants, des économistes et des révolutionnaires. 
La révolution de 89, en détruisant la puissance ter­
ritoriale et l'autorité politique du clergé et de la 
noblesse, n'avait voulu qu'assurer le triomphe exclu­
sif de la bourgeoisie, sans rien faire pour le peuple, 
que des phrases. En conséquence, on avait alloué 
à la bourgeoisie, pour un prix dérisoire, les biens de 
la noblesse et du clergé ; on avait inventé un système 
de représentation parlementaire qui lui remettait-, 
entre les mains, tout pouvoir politique et civil ; on 
avait déchargé le capital de l'impôt et on lui avait 
octroyé tous les bénéfices de la rente; enfin, par des 
budgets de plus en plus grossissants, on avait créé 
une pompe aspirante qui soutire annuellement, de la 
poche du peuple ouvrier, tous les profits de son tra­
vail. En aucun temps, sous aucun régime, l'Église 
n'avait admis la productivité du capital ; par l'auto­
rité des Papes, notamment par la plume de 
Benoît XIV, elle avait protesté contre l'envahisse­
ment des doctrines utilitaires de Quesnay et d'Adam 
Smith ; elle avait maintenu, avec rigueur, ses prohi­
bitions. Un prêtre italien et un cardinal français, 
Mastrofini et La Luzerne avaient opiné à l'encontre. 
En 1820, il y avait, dans le clergé, sur cette ques­
tion, une mêlée général. La Luzerne voyait se dresser 
contre son Eminence un abbé Bouyon, de Cler-



CHAPITRE II. 47 

mont, l'abbé Villecourt, depuis cardinal, et plusieurs 
autres. A la tête de ses antagonistes, on doit saluer 
notre Thomas, intervenant avec la décision de sa 
clairvoyance et l'autorité du plus grand savoir; inter­
vention d'autant mieux venue que Thomas, combat­
tait l 'évèque de Langres, avec ses propres armes, 
avec les armes de l'érudition. 

Voici sa préface : « Tant que la législation fran­
çaise fut fondée sur la religion, et qu'elle sut respec­
ter les lois de l'Évangile, l'usure fut proscrite par 
l'État, comme elle l'a été dans tous les temps par 
l'Église. Mais cette législation s'étant sécularisée, en 
s'isolant de la religion, les lois ont permis et per­
mettent encore de tirer des intérêts du prêt. Aujour­
d'hui, l'intérêt du prêt est fixé à cinq pour cent, en 
matière civile, et à six pour cent, en matière de com­
merce. Cette loi est générale, sans restriction. 

« Quelques théologiens pensent qu'on peut la 
concilier avec la loi de Dieu, quoique cette loi défende * 
l'intérêt du prêt d'une manière aussi générale que le 
Code civil le permet. Présentant cette permission 
comme un titre extrinsèque au prêt, ils prétendent 
que l'intérêt qu'on en tire se perçoit en vertu de la 
loi civile, vi legis, et non en vertu du prêt, non vi 
mutui; d'où ils conclurent que cet intérêt cesse, par 
la seule intervention de la loi, d'appartenir à la na­
ture de .l'usure, qu'ils regardent comme contraire à 
la loi naturelle et divine. 

« Les auteurs modernes qui ont écrit en faveur du 
prêt à intérêt, sentant l'inconséquence de ce premier 
système, sont allés plus loin : Ils renouvellent, sous 
différentes formes, les systèmes de Calvin et de 
Saumaise. systèmes que Benoît XIV a qualifiés de 



48 HISTOIRE DU CARDINAL GOUSSET. 

pervers et d'impies. Distinguant entre le riche et l'in­
digent, entre le commerçant et l'artisan, entre l'inté­
rêt excessif et l'intérêt modéré, ils pensent qu'il est 
permis par toutes les lois, soit naturelles, soit divines, 
de tirer du prêt un intérêt modéré à l'égard du riche 
et du commerçant ; et que la charité seule condamne 
l'intérêt à l'égard du pauvre et de l'indigent. 

« Comme les systèmes qui favorisent la cupidité 
ne sauraient manquer de trouver des partisans, nous 
avons trouvé à propos d'exposer, au sujet du prêt à 
intérêt, la doctrine de l 'Église, en rapportant la doc­
trine des Saintes Écritures, des saints Pères, des 
Conciles et des Souverains Pontifes, doctrine con­
traire à toutes les opinions en faveur de l'usure, même 
à l'opinion de ceux qui s'appuient sur la loi civile, ne 
faisant pas attention que c'est s'appuyer sur un ro­
seau, comme dit le pape Adrien V I . 

« Cette manière de procéder, par la voie de l'au­
torité plutôt que par une vaine discussion, ne peut 
que déplaire à Y hérétique qui, ne reconnaissant 
d'autre règle que ses jugements, que la raison parti­
culière, pousse l'orgueil jusqu'à mépriser l'autorité de 
Dieu, en méprisant l'autorité de ceux que Notre-
Seigneur a chargés d'interpréter sa loi. Mais il n'en 
est pas ainsi des enfants de l'Église; soumis à ses 
décisions, comme aux oracles de Celui qui est la 
vérité même, ils ne demandent qu'à connaître sa 
doctrine, pour en faire la règle de leur croyance et 
de leur conduite. » 

Après ce préambule, le professeur examine : 
i° quels sont les caractères du prêt de consomma­
tion ; 20 en quoi consiste l'usure ; 3 0 si l'usure était 
défendue par l'ancienne loi ; 4 0 si cette défense est 
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obligatoire pour les chrétiens, comme elle Pétait pour 
les juits ; 5 0 si Notre-Seigneur a condamné l'usure 
dans l'Évangile ; 6° si les Pères, les Conciles et les 
Papes ont également condamné l'usure ; 7 0 enfin, si 
l'usure étant contraire au droit naturel et divin, la loi 
civile peut la rendre licite, ou, ce qui revient au même, 
si cette loi peut être un titre légitime de percevoir 
des intérêts du simple prêt. 

Dans sa discussion et à l'appui, le professeur ne 
cite pas moins de vingt-huit Pères, trente-quatre 
Conciles et douze Papes. Sur chaque citation, il 
produit des arguments intrinsèques et extrinsèques 
qui en déterminent le sens. Vous entendez, en même 
temps, toutes les voix de la tradition; ces voix 
forment, contre l'usure, un concert d'anathèmes. 
C'est pourquoi l'auteur conclut : « Il est défendu 
d'exiger de qui que ce soit des intérêts du prêt de 
consommation. Cette défense est générale, elle con­
cerne le riche et le commerçant aussi bien que celui 
qui est dans le besoin. L'usure étant condamnée par 
la loi naturelle et divine, les lois civiles qui l'auto­
risent ne peuvent servir de règle au for intérieur, que 
quand le prêteur a quelque titre extrinsèque au prêt : 
c'est une maxime de droit que tout ce qui est permis 
n'est pas honnête, non omne quod licet honestum est. 
Les titres qui donnent droit à une juste indemnité 
sont le lucre cessant, le dommage naissant, et, comme 
le pensent plusieurs théologiens, le péril extraordi­
naire de perdre le sort principal. Les moralistes ont 
expliqué les conditions qu'on exige pour ces diffé­
rents titres ; ils s'accordent à nous donner certaines 
règles, par le moyen desquelles on peut générale­
ment juger quand le prêt devient préjudiciable à celui 
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qui le fait. En rapprochant ces règles de celles que la 
prudence nous prescrit, lorsque les esprits sont par­
tagés, on évitera tout à la fois le relâchement et le 
rigorisme, qui sont l'un et l'autre également funestes 
à la morale évangélïque et à la religion 1 » 

Le professeur avait soutenu la thèse d'école. Sa 
spéculation, très orthodoxe, entraînant une règle pra­
tique, il fallait, à cette interprétation doctorale, une 
sanction d'autorité. Le Saint-Siège consulté répon­
dait, suivant les cas de conscience qu'on lui posait; 
ses décisions, bornées à un fait particulier, pouvaient 
se prendre en différents sens. La controverse s'ani-

*mait d'autant plus, Thomas Gousset pressentit que 
Rome donnerait un mot de tolérance. Son livre, fort 
goûté de ses compatriotes, leur faisait croire, au 
contraire, qu'il avait, comme on dit, emporté le mor­
ceau. Un jour, en conversation avec les mission­
naires diocésains, l'un d'eux ayant exprimé l'idée que 
la Chaire Apostolique adopterait sa décision : 
« Voulez-vous, dit Thomas, le visage épanoui et 
tendant sa grosse main, voulez-vous parier que Rome 
donnera une décision plus mitigée. Si vous voulez, 
nous consulterons, et celui qui perdra son pari 
payera aux autres un bon dîner. Pari fait, Rome con­
sultée répondit : « Non esse inquietandos ; il ne faut 
pas inquiéter ceux qui perçoivent une rente, en 
vertu de la loi civile, pourvu qu'ils soient prêts à 
suivre la consigne de l'Eglise lorsqu'elle dirimera la 
question. » Le professeur avait gagné son pari ; les 
missionnaires payèrent gaiement le dîner que l'abbé 
Gousset prit, en leur compagnie, avec non moins de 
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satisfaction. Le fait est qu'il avait rendu à ces mis­
sionnaires, pour leur gouverne, un éclatant service. 
L'Église avait fait fléchir un peu sa loi, ou, du moins 
l'avait voilée. Mais il peut se faire que la démocratie, 
fatiguée des prélibations de la banque, réclame, pour 
la loi prohibitive, un retour de rigueur nécessaire. Le 
nombre des rentiers a pris un accroissement déplo­
rable ; la dette publique est à trente-quatre milliards; 
le budget est de trois à quatre milliards ; et le tra­
vail aujourd'hui, en France, gagne avec peine de quoi 
payer une si grosse rente. La conversion des rentes 
s'impose, et la gratuité des capitaux, qui est la loi du 
Christ, est, par suite, le salut d'Israël. 

Le Code civil commenté dans ses rapports avec la 
théologie morale est, pour l'Église, un plus éclatant 
service. Autrefois,nos théologiens français avaient écrit 
des traités de la justice et des contrats ; ces traités 
s'appliquaient à l'ancien droit, aux coutumes, aux 
vieilles chartes, aux ordonnances des rois. Après la 
révolution, ces traités, toujours vrais dans les prin­
cipes de droit naturel qui leur servaient de base, 
n'avaient plus, dans la pratique, aucune valeur. Or, 
s'il est une branche de la science humaine qui doive 
être le sujet des méditations du-prêtre, c'est bien 
assurément l'étude du droit civil, qui régit la société 
au milieu de laquelle il exerce son divin ministère. 
« Les juges ecclésiastiques, dit Domat, dans la pré­
face de son savant ouvrage sur les Lois civiles, les 
pasteurs, les docteurs et les directeurs ont besoin de 
l'usage des droits civils pour décider les questions 
de conscience qui dépendent des lois. » En citant ces 
paroles, l'abbé Gousset ajoute : « Les questions re­
latives soit aux mariages et aux conventions matri-
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moniales, soit aux dispositions entre-vifs et testa­
mentaires, soit aux successions et aux effets de la 
succession, nous offrent une foule de difficultés que 
nous avons à résoudre nous-mêmes au for de la con­
science, d'après les principes du droit civil et cano­
nique. On ne peut pas toujours recourir aux hommes 
de lois, ni attendre la sentence du juge ; et, le plus 
souvent, les fraudes et les injustices ne peuvent être 
connues qu'au tribunal sacré de la réconciliation. 
Négliger les études du droit sur les points 'qui se 
rapportent à la morale, ce serait manifestement 
s'exposer au danger de compromettre notre minis­
tère, en compromettant les intérêts de ceux qui nous 
sont confiés et qui s'adressent à nous comme déposi­
taires de la science. » 

Et, en effet, comment le prêtre pourrait-il être à la 
hauteur de ses fonctions de conseiller, de directeur 
et de juge des consciences, si, ne possédant pas la 
science nécessaire, il ne pouvait prononcer que des 
paroles de doute ou d'erreur ? Le professeur de 
Besançon étaîLsi persuadé de cette vérité, que, dans 
sa sollicitude, par une initiative sans exemple, il 
voulut, pour l'usage des prêtres, annoter le Code 
civil. Son travail n'est pas une œuvre de science juri­
dique, pour expliquer la jurisprudence aux juriscon­
sultes; c'est un travail de théologie pastorale, pour 
enseigner aux prêtres l'observation des lois. Dans 
cette pensée, il reproduit, article par article, le texte 
du Code , et, à chaque article, il coud le commen­
taire théologique. Dans ce bref commentaire, il ne se 
borne pas à citer saint Thomas, Delugo, Lessius, 
Antoine, Reuter et Liguori; il produit encore à 
chaque page Domat, Potliier, Locré, de Malleville, 
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Grenier, Merlin, Touillier, Delvincourt, Demante, 
Rogron. Une table alphabétique, dressée avec un 
soin scrupuleux, en forme de dictionnaire abrégé, ren­
voie le lecteur aux articles du commentaire. Ce tra­
vail, si utile qu'il ait été, est loin, sans doute, de 
répondre à tous les besoins des prêtres ; il est insuf­
fisant plus qu'incomplet, puisqu'il se borne à des 
notes dépourvues de toute suite, de tout enchaîne­
ment des connaissances théologiques et légales. Mais, 
ce qu'il ne donne pas, il le suppose. De plus, on 
n'avait alors ni le grand traité de la justice et 
des contrats du savant Carrière, ni l'abrégé fidèle 
qu'en a donné l'abbé Lyonnet, ni Le prêtre confesseur 
et jurisconsulte, du P. Gury. Même aujourd'hui, la 
publication ultérieure de ces ouvrages, rédigés dans 
une autre forme, n'ôte rien à l'utilité et à la valeur de 
ce commentaire. La connaissance des principes n'em­
pêche pas le recours aux lois ; souvent la pratique 
contraint de consulter le Code ; Thomas Gousset est 
encore notre unique source. On ne peut manquer d'y 
recourir avec profit, car « il y a, dit Touillier, une 
alliance réelle et nécessaire entre le droit civil, la 
morale et la religion : c'est de leur accord que dé­
pendent la bonté des institutions de l'État, la paix de 
la société, et le bonheur de chacun de ses membres ». 

J'ai dit que ce brave travailleur, cet excellent 
maître, cet auteur d'une fécondité prodigieuse, était, 
en même temps, non pas novateur, mais réformateur; 
il ne courait pas les aventures, mais il ramenait les 
errants au droit chemin. N'eût-il remué, dans 
quarante volumes, qu'un si grand nombre de qu'es-", 
tions, ce serait déjà la preuve d'un talent, d'une di­
rection d'esprit et d'une supériorité qu'on ne saurait 
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trop mettre en lumière. Mais il fit plus : il fut réfor­
mateur, un réformateur courageux et qui remporta 
autant de victoires qu'il entama de sièges. 

Avant la révolution, le séminaire de Besançon 
jouissait déjà d'une grande célébrité. Depuis le con­
cordat, cette réputation avait repris son cours. Les 
professeurs étaient distingués par la piété non moins 
que par le talent, mais ils suivaient les malheureuses 
traditions du rigorisme jansénienet du particularisme 
gallican. Le supérieur Baud ne riait par an qu'une fois, 
le jour ou il donnait à ses élèves la clef des champs. 
Sauf deux exceptions, les professeurs étaient tous 
coulés dans le vieux moule ; ils suivaient tous cette 
théologie particulière qui sent, dit le comte de 
Maistre, un mauvais goût de terroir. Les célèbres 
missionnaires de Beaupré étaient, par état, plus ri­
gides encore : ils prêchaient tous le fameux sermon 
sur le scandale. En pratique, tout le monde suivait 
l'ancienne méthode de direction, expression tradi­
tionnelle des doctrines du séminaire, méthode pré­
parée avec une profonde sagesse, si elle n'eût eu le 
défaut, commun alors en France, aux ouvrages de ce 
genre. Or, c'est en présence de ce vénérable sénat, 
devant un diocèse dirigé encore par des confesseurs 
de la foi revenus de l'exil, devant un jeune clergé 
plein de respect pour ces courageux pasteurs, se fé­
licitant de les avoir pour modèles, que le jeune prêtre 
de Montigny montait en chaire au sortir de son vica­
riat de Lure. Il y montait n'ayant encore qu'un vague 
pressentiment de la grande lutte qu'il allait entre­
prendre ; ce ne fut même qu'après plusieurs années 
de sérieuses études qu'il comprit l'étendue dé sa 
tâche. D'abord c'avait été, chez lui, jeune étudiant, 
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une instinctive répugnance pour les vieilles thèses; 
puis un soupçon qu'elles pouvaient bien n'être pas 
vraies ; plus tard, petit à petit, la preuve qui 
légitimait ses soupçons. Mais il était le seul, en 
France, à qui fût venue cette idée, le seul qui se fût 
fait, par l'étude, une conviction pareille. On conçoit 
les perplexités de son esprit. D'un côté, le clergé 
national suivant une voie fausse et funeste, ou, du 
moins, fort incertaine ; de l'autre, lui, le petit Thomas 
de Montigny, qui allait, seul contre tous, se dresser 
en vaillant athlète. Son ferme regard avait exactement 
calculé les difficultés de l'entreprise ; son bon cœur 
sut les aplanir. En chaire, il commença par faire une 
guerre de tirailleur; il n'était jamais plus lui-même 
que quand il tombait sur les tutioristes et abîmait 
ceux qui rejettent Vin clubiis libertas. En conversa­
tion, il était implacable pour les écarts de la rigidité. 
Un jour un prêtre ayant dit que, sur une paroisse de 
deux mille âmes, il avait eu douze communions à 
Pâques et que c'était douze de trop : « Il y a, dit 
Gousset, un bon moyen d'y mettre ordre; c'est de 
supprimer les deux sacrements de Pénitence et 
d'Eucharistie. » Une autre fois, en présence d'une 
allégation semblable : « Très bien, dit-il; mais pour­
quoi Jésus-Christ est-il descendu du ciel ; puisqu'il 
n'a apporté que des choses impossibles, il eût mieux 
valu supprimer l'Incarnation. » 

C e n'est pas cependant avec des coups de boutoir 
dans un entretien, ni avec les vigoureuses sorties 
d'une classe, qu'il pouvait faire tomber les murs du 
séparatisme. Souvenons-nous qu'il fallait faire plier 
la rigueur du supérieur Baud,qui jouissait d'une répu­
tation de sainteté; du vicaire général Loye, noble 
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représentant de la science ecclésiastique d'un autre 
siècle ; et de tous ces vétérans du sacerdoce, revenus 
de l'exil avec la palme des confesseurs, tous retrem­
pés, par le malheur, dans la pureté du zèle sacerdo­
tal et l'amour des âmes. Ces hommes, vénérables à 
tant de titres, n'étaient nullement disposés à aban­
donner ce qu'ils appelaient les vrais principes. Sur le 
simple bruit des modifications qui se produisaient 
dans l'enseignement, une crise s'était déclarée. 
N'était-ce pas exposer les âmes à la perdition que de 
changer les règles par lesquelles on les avait con­
duites jusque-là ? N'était-ce pas agir contre l'esprit et 
l'autorité de l'Église, que de se soustraire à la direc­
tion de cette méthode qui passait pour l'expression 
de la plus pure orthodoxie ? Dans cette transition, si 
intéressante à étudier, ce qui nous touche, encore 
aujourd'hui, c'est la chanté qu'on mit dans les deux 
camps, à soutenir des sentiments contraires ; mais ce 
qu'on admire le plus, c'est l'habileté incontestable de 
Thomas Gousset. Consulté dans les retraites ecclé­
siastiques par les vieux prêtres, il résolvait leurs 
doutes, calmait leurs inquiétudes. Grâce à son savoir, 
à sa prudente fermeté, à sa manière d'obtenir de l'as­
cendant sur ceux mêmes qui l'entouraient, l'austère 
Baud, les Breuillot, les Courtois, l'autorité diocé­
saine, se rapprochèrent insensiblement de la manière 
de juger du docte professeur. Le diocèse, plus do­
cile à son impulsion, l'accepta bientôt comme un 
oracle. Il ne devait pas cependant gagner encore sa 
grande victoire. D'autres épreuves et d'autres com­
bats devaient en préparer le succès et en agrandir 
les triomphes. 

Un incident sans importance vint tout précipiter. 
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Un libraire italien établi à Besançon, Montarsolo, ne 
s'était pas enrichi ; il fit annoncer que, pour se tirer 
d'affaire, il allait vendre à bas prix un lot de vieux 
livres. Une vente de bouquins, c'était une fête 
ou Thomas Gousset avait sa place retenue d'avance. 
Avant la criée, il se mit à examiner ces volumes, sur­
tout les plus poudreux. Tout à coup un titre frappe 
son attention : Theologia moralis B. Alph. de Liguorio; 
c'est, pour lui, une œuvre entièrement inconnue, 
quoique relativement récente; mais qu'importe, la 
curiosité le tente, le bon marché le décide : il achète 
le livre, l'emporte et le lit sans désemparer. O bon­
heur ! c'était le livre qui répondait à tous ses doutes 
et dissipait ses dernières hésitations ; c'était la lu­
mière qu'il fallait retrouver et remettre partout en 
vigueur; c'était le flambeau qu'il aura la gloire de 
promener dans l'Europe catholique. Cette acquisition 
était l'événement décisif, à la suite duquel il sera ré­
formateur en théologie, comme l'ont été Guéranger 
en liturgie, Bouix en droit canon, Rohrbacher en 
histoire, d'autres dans les différentes parties de la 
science et de l'action ecclésiastiques. 

Plus l'abbé Gousset apprend, plus il veut ap­
prendre ; plus il a écrit plus il veut écrire. Ce serait 
l'heure d'écrire davantage encore, mais sa constitu­
tion robuste se refuse au service de l'esprit, l'esto­
mac délabré ne peut plus digérer d'aliments ; le corps 
tombe d'épuisement et de fatigue. Les médecins 
ordonnent au professeur de descendre de la chaire, 
à l'auteur de se séparer de sa plume. La Faculté, le 
condamne à l'inaction et au silence, juste au moment 
où il a trouvé l'homme qui le jette dans la piscine 
Romaine ; le docteur dont il fera valoir les trésors. 
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Mais si sa bouche est muette par obéissance, si ses 
mains sont paralysées par ordre, ses jambes étaient 
libres, ses oreilles capables d'entendre, ses yeux, de 
voir; il pouvait, dans un voyage, vérifier toutes ses 
expériences, agrandir tous ses horizons. 

Déjà, pendant ses vacances de 1828, il avait visité 
Lamennais à Paris et poussé, dit-on, jusqu'à la 
Chesnaye; il avait pu embrasser, près du grand 
athlète, son compatriote et ami, Philippe Gerbet. 
Lamennais, c'est là son impérissable honneur, avait 
tracé, dès 1808, le programme des réformes néces­
saires à l 'Eglise; en 1818, il avait soulevé l'Europe 
d'admiration, par son volume contre l'indifférence ; 
si, depuis, ii avait résolu, d'une manière fautive et 
obscure le problème philosophique de la certitude, 
il n'avait pas moins continué, dans le Mémorial ca­
tholique et dans ses ouvrages, de défendre vaillam­
ment l'Église et de pousser les esprits vers Rome. Sa 
plume correcte, froide, mélancolique et éloquente 
lui avait gagné tous les jeunes esprits de son temps. 
Gousset avait échangé avec Lamennais quelques 
lettres ; il voulut voir le grand homme. Dans ce 
voyage, il rencontra pour la première fois le duc de 
Rohan, nommé à l'archevêché de Besançon. Le jeune 
prélat, qui se défiait de Lamennais, aurait pu s'offen­
ser d'une démarche faite pour honorer les doctrines 
du philosophe beaucoup plus que sa personne; ce­
pendant avec cette générosité qui caractérisait son 
âme, il n'en estima que plus la loyauté du professeur 
et conçut dès lors la pensée de l'attacher à son ad­
ministration. Quant à Lamennais, si grand de loin, vu 
de près il perdait tout son prestige ; avec son parler 
rare, il n'était pas homme à impressionner un pro-
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fesseur d'une haute capacité et dont le bon sens éle­
vait la raison à sa plus haute puissance. Si Lamennais 
s'égare, ne craignons pas pour le théologien ; l'amour 
de Rome, la seule chose qu'il tienne de Lamennais 
le défendra contre la séduction. Plus tard Thomas 
s'éloignera du rebelle, à mesure que le rebelle s'éloi­
gnera de Rome. Son attachement n'était pas exempt 
d'enthousiasme, mais il était sans passion ; la rupture 
fut sans éclat. Le cardinal était de ceux qui gar­
dèrent jusqu'à la fin, pour le Tertullien tombé du 
dix-neuvième siècle, des larmes, des prières et des 
espérances. 

En 1830, l'abbé Gousset, malade et condamné au 
repos, se décide à faire le voyage de Rome. S'il n'eût 
voulu voyager que pour son corps, la Suisse n'était 
pas loin ; d'une enjambée, il eût trouvé l'interruption 
forcée de tout travail d'esprit, l'ascension magnifique 
des hauts glaciers, la cueillette des fleurs dans les 
vallées profondes, le réconfort des hôtels hospita­
liers et le sommeil des longues nuits. En préférant 
l'Italie, outre qu'il trouvait, sous son beau ciel, un 
climat plus salutaire, il allait se mettre à l'école du 
vicaire de Jésus-Christ; il pourrait approcher son 
enseignement de cet éclatant soleil qui découvre et 
dévore toutes les nuances de l'erreur ; il consulterait 
le gardien et l'interprète de la révélation chrétienne, 
sur la valeur morale, et la parfaite orthodoxie de son 
Liguori ; il rentrerait en France avec des principes 
sains, des convictions inébranlables, une invincible 
résolution. 

Le voyageur partit de Besançon le lundi de Pâques, 
en compagnie de l'abbé Four, curé de Jussey et de 
Victor Thiébaud, depuis doyen du chapitre de Be-
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sançon. Le signalement, consigné le 21 avril sur son 
passe-port, énonce trente-huit ans d'âge, \mjo de 
taille, sourcils, barbe et cheveux noirs, yeux et teint 
bruns, nez court, bouche moyenne, menton rond, 
visage ovale. Le voyage de Rome était alors une 
nouveauté dont personne encore n'avait donné 
l'exemple. La fille aînée de l'Église avait, depuis 
longtemps, désappris le chemin de la maison mater­
nelle ; les fidèles avaient perdu même le souvenir du 
pèlerinage au tombeau des Saints-Apôtres ; le clergé 
s'était cloîtré dans ses frontières pour mieux se pé ­
trifier dans les préjugés du particularisme national ; 
les quelques personnages envoyés par la France près 
du Saint-Siège n'étaient que des agents diploma­
tiques avec mandat officiel, trop souvent des ambas­
sadeurs hargneux, avec mission d'humilier, devant 
l'orgueil des rois, la principauté de la Chaire Apos ­
tolique. C'est par les voyages à Rome que devait se 
briser cette inique tradition; Thomas Gousset, qui en 
donnait l'exemple, devait plus que personne contri­
buer à ce résultat. L'industrie n'avait encore cons­
truit ni chemin de fer, ni paquebots à vapeur; le 
voyage de cinq mois, en vetturino habituellement, fut 
donc difficile, mais sans accident. Thiébaud et Four 
voyageaient en prêtres curieux et pieux; dans toutes 
les villes, du matin au soir, ils ouvraient de grands 
yeux et jouaient des jambes. Gousset, qui, après 
avoir franchi les Alpes, ne se sentait plus malade, ne 
s'occupait guère que de livres, de bibliothèques, de 
séminaires et de savants. De prime abord, il fut 
frappé de la science des ecclésiastiques italiens et de 
la parfaite rectitude de leur jugement; il allait jusqu'à 
dire que le plus petit vicaire d'outre-monts en savait 
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plus, sur la théologie, que nos plus grands docteurs. 
Dans la capitale de la Savoie, il eut la douleur d'en­
tendre, à l'Université, des leçons dont Rome a de­
puis condamné les doctrines ; mais à Milan, à Venise, 
à Florence, à Rome, à Naples, partout il entendit 
professer comme il rêvait de professer lui-même. 
Plusieurs incidents curieux signalèrent ce voyage. 

A Venise, le P. Giuliano Acatulo raconta, au théo­
logien de Besançon, qu'après la révolution de 1789, 
La Luzerne, évêque de Langres et quelques autres 
prélats, réfugiés à Venise, avaient voulu se rendre 
utiles en dirigeant les âmes au saint tribunal. Or, ils 
appliquaient les principes de Collet, et malgré leur 
réputation, malgré leurs vertus, ils ne confessaient 
personne. La foule, au contraire, assiégeait, du matin 
au soir, le confessionnal du P. Acatulo, qui suivait 
fidèlement les maximes de Liguori. Les évêques, 
très surpris, appellent le pauvre religieux, lui font 
subir une espèce d'examen, lui démontrent que sa 
manière de diriger est répréhensible et l'obligent à 
adopter leur méthode. Le bon moine accepte ces re­
proches, promet de se corriger et se met au rigo­
risme. Aussitôt le vide se fait autour de lui ; alors 
inquiet, désolé à son tour, il va trouver une reli­
gieuse, béatifiée depuis, et, sans lui confier le sujet 
de sa peine, la supplie de consulter pour lui, dans 
ses prières, Notre-Seigneur Jésus-Christ.~La sœur 
commence une neuvaine, la continue, l'achève avec 
sa piété ordinaire, et, le dernier jour, envoie au 
P. Acatulo cette réponse : « Dieu m'a révélé que 
vous aviez eu le grand tort, dans l'exercice de votre 
saint ministère, de changer une voie sûre et utile 
contre une autre voie dangereuse et funeste. Le brave 
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confesseur, miraculeusement éclairé, se hâta de re­
venir à son ancienne règle, et dès lors se vit entouré 
de pécheurs qui revenaient avec confiance implorer 
leur pardon. Le P. Acatulo est mort depuis en odeur 
de sainteté. 

A Bologne, les trois pèlerins furent reçus par le 
cardinal Opizzoni. Pendant la persécution du premier 
empire, ce cardinal noir avait été condamné à la pri­
son dans le fort du Joux et avait purgé sa condamna­
tion à Pontarlier, ville natale de l'abbé Thiébaud. 
Les nobles parents de ce prêtre avaient témoigné au 
cardinal deux fois proscrit des attentions délicates ; 
il se plut à rendre aux voyageurs les bonnes grâces 
d'autrefois et ne manqua pas surtout de les confirmer 
dans les saines doctrines. A leur départ, l'archevêque 
de Bologne leur remit une lettre d'introduction près 
du Souverain Pontife, lettre par laquelle il présentait 
Thomas Gousset comme un solide théologien et un 
éminent défenseur des droits du Saint-Siège. A 
Rome, quand les trois Bisontins furent reçus en au­
dience par Pie VIII, le vieux Pontife, toujours fidèle, 
comme il sied à un Pape, à la sainte cause de la 
science ecclésiastique, demanda lequel des trois avait 
imprimé, montrant, par cette préférence, le haut 
intérêt que l'Église attache au service des livres. On 
lui montra Gousset, facile à distinguer par sa haute 
taille, et inoubliable avec son expressive physionomie. 
Pie VIII fit à l'abbé Gousset plusieurs questions; lui 
dit entre autres : « Picot est bon, mais il va trop loin 
et salit la soutane des évêques. » Sur quoi, le Pontife 
adressa au théologien force encouragements, lui re­
commandant de soutenir toujours les droits, si sou­
vent méconnus, de la Chaire Apostolique. 
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Au sortir de l'audience pontificale, Thomas 
Gousset, Tâme remplie d'amour et débordante d'émo­
tion, priait longtemps à la confession de Saint-Pierre. 
Quand il se releva, il avait fait le triple vœu de con­
sacrer le reste de sa vie à la justification de la théo­
logie liguorienne, à la défense des droits du Saint-
Siège et à la glorification de la sainte Vierge dans le 
privilège de son Immaculée Conception. Fortifié par 
ce triple vœu, le pèlerin de la théologie reprenait la 
route de France, non seulement avec une santé raf­
fermie, mais avec des vues plus hautes, des convic­
tions plus solides, un cœur plus généreux. S'il eût 
été encore de mode de donner aux docteurs un 
titre qui caractérisât leur génie, c'est maintenant 
plus que jamais qu'on eût pu appeler Thomas, le 
docteur résolu. 



C H A P I T R E III 

L'ABBÉ GOUSSET, VICAIRE G É N É R A L ; — SA JUSTIFICATION DE 

LA DOCTRINE DE ST LIGUORI. 

Le voyage de Rome avait transformé et grandi le 
professeur, A son retour, il monta dans sa chaire de 
théologie et continua d'enseigner, désormais avec 
cette parfaite assurance, cet accroissement d'autorité 
et cet élan spirituel qui ne s'adaptaient pas moins à son 
enseignement qu'à son caractère. Le personnel du 
grand séminaire cédait à l'ascendant de sa supério­
rité reconnue ; les directeurs étaient venus peu à peu 
et sans bruit à des pratiques plus éloignées du r igo­
risme ; les élèves allaient, comme de coutume, en 
avant, avec autant de réflexion que d'enthousiasme. 
Le clergé diocésain, ou les élèves de l'abbé Gousset, 
avaient proclamé son mérite,lui témoignaientunanime-
mentce genre de sympathie discrète, que les prêtres 
n'offrent qu'au talent éprouvé et à la vertu. L'admi­
nistration diocésaine, l'œil fixé sur ce savant profes­
seur, ne voyait pas seulement en lui un maître pour 
l 'école, mais un homme qui, par la puissance de la 
vérité, deviendrait, dans tous les sens du mot, une 
puissance. Les laïques mêmes venaient à apprécier 
ce prêtre qu'ils trouvaient, en son privé, si simple; 
dans son ministère, si bon ; partout égal à lui-même, 
aussi fort dans la spéculation que prudent et modéré 
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dans l'action. L'abbé Gousset grandissait ; tout le 
monde le sentait, sans trop le dire ; mais personne 
n'en prenait ombrage; c'était le plus sûr moyen d'ac­
célérer son ascension vers la grandeur. 

Le premier hommage rendu au pèlerin de Rome 
fut offert par une société académique. Dès qu'il fut 
permis à l'académie de Besançon de se réunir, le 
28 janvier 1831, elle appela deux prêtres dans ses 
rangs : Thomas Gousset, comme membre résident et 
le professeur de Sorbonne,Receveur, comme corres­
pondant né dans la province. En d'autre temps, 
ce n'eût été qu'un acte de justice; alors, c'était 
presque un trait de courage. La révolution de juillet 
avait obligé à l'exil l'archevêque de Besançon, Au­
guste de Rohan et poursuivi le clergé d'une impopu­
larité passagère. L'académie montra, par sa décision, 
que le sanctuaire des lettres ne peut, sans ingratitude 
et sans injustice, être hostile à l'Église, la mère des 
écoles et des livres, comme elle est la mère des âmes 
et l'inspiratrice de la civilisation. 

L'abbé Gousset, sensible à ce choix, sut y faire 
honneur. Assidu aux séances, il prit une part active 
aux délibérations etvoulut payer sa bienvenue par une 
étude historique. Les préférences de la piété filiale le 
portèrent vers les origines apostoliques de l'église de 
Besançon. Avec son flair divinatoire et sa science 
étendue, il avait compris, dès lors, que les hypercri-
tiques du XVII I e siècle avaient nié sans titre nos 
traditions séculaires et appuyé leurs négations inté­
ressées des textes falsifiés d'une menteuse érudition: 
il voulait attaquer, sur ce champ lointain, l'ennemi 
qu'il poursuivra toute sa vie. Le mémoire sur les 
Origines de l'église de Besançon devait s'étendre jus-
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qu'au X e siècle, l'auteur n'a traité que l'apostolat de 
saint Ferréol, de saint Lin et de saint Germain. Les 
procès-verbaux de l'Académie attestent que la com­
pagnie agréa ce travail également remarquable parla 
propriété du style, l'agrément du récit et la solidité 
de la critique. Si Thomas avait épuisé cette veine, il 
eût précédé dans le redressement des erreurs histo­
riques les Rohrbacher, les Faillon et les Gorïni. 

Notre Thomas ne paraissait point appelé à monter 
si vite, ni bien haut: vu par le dehors, il avait tout à 
vaincre pour se concilier la faveur ; en dedans de lui-
même, on peut croire qu'il ne conçut, tant il fut tou­
jours humble et pur, jamais un désir d'avancement ou 
de fortune. Les circonstances et les épreuves créèrent 
seules ses relations et le mirent promptement en évi­
dence. L'impression de ses ouvrages fût confiée à un 
obscur correcteur, qui, au contact de l'abbé Gousset, 
s'initiait aux luttes de la polémique et dérobait à 
l'Église des armes avec lesquelles il devait un jour 
la combattre ; il s'appelait Pierre-Joseph Proudhon ; 
le violent ennemi de l'Église ne parle jamais de 
Gousset qu'avec sympathie. En étudiant dans les 
bibliothèques, Thomas se liait d'une étroite amitié 
avec le spirituel et savant Charles Weiss, que son 
importante collaboration à la Biographie universelle 
avait rendu célèbre et qui usait noblement de son in­
fluence pour mettre en relief les personnalités sail­
lantes de la Franche-Comté. L'abbé Gousset, dans 
l'intimité, avec son sans façon bonhomme, exerçait 
un attrait souverain; Wciss, qui l'avait pris en parti­
culière affection, ne négligeait aucune occasion de le 
pousser aux honneurs. Malgré les injustices du temps 
et l'ordinaire ingratitude des hommes, plus le clergé 
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rencontrait de difficultés, plus Thomas acquérait de 
popularité et de renom. Par l'entremise du recteur 
Ordinaire, Weiss fit entrer l'abbé Gousset au conseil 
académique; et, par sa proposition directe, le fit 
nommer parmi les hommes d'élite que le ministère 
constitua en commission pour la publication des Pa­
piers d'État du cardinal Granvelle. Des écoles à régir, 
dés livres à publier avec un soin scrupuleux, Thomas 
était là dans son élément. 

Avec ces préoccupations d'études historiques, de 
publication d'archives, Gousset ne devait se trouver 
que plus propre au professorat : pour beaucoup sa­
voir, il faut beaucoup comparer ; on n'arrive que par 
la synthèse à une parfaite compréhension. L'auréole 
dont l'avait ceint le pèlerinage de Rome devait en­
core, pour ses élèves et son diocèse, multiplier le 
fruit de ses leçons. Au moment où il ne songeait, dans 
sa modestie, qu'à poursuivre ses fonctions, la Provi­
dence disposait un autre dessein : elle se proposait 
de lui faire exploiter plus tard un champ vaste comme 
son mérite ; elle voulut l'initier auparavant à l'art de 
gouverner. Le cardinal de Rohan qui excellait à dis­
cerner les hommes, en rencontrant Gousset à Paris, 
sur son premier regard, l'avait pris en secrète affec­
tion ; il entretenait depuis, avec le professeur, une 
correspondance où l'on ne sait ce qu'on doit admirer 
le plus, la confiance de l'archevêque et la déférence 
qu'il témoigne toujours aux vues de son inférieur. 
Dès 1830, Thomas était déjà in petto vicaire général, 
consulté et écouté comme tel. D'abord il fut vicaire 
général honoraire, ayant un pied dans sa chaire, et un 
au conseil; la veille des kalendes de mars 1832 seu­
lement, nommé vicaire général titulaire, il quitta sa 
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cellule de professeur, qu'il occupait depuis quatorze 
ans et vint s'établir à l'archevêché. « Tout le clergé 
du diocèse de Besançon, dit un biographe, applaudit 
à ce choix ; les lévites seuls confondirent leurs larmes 
avec les larmes de leur maître, II est vrai qu'ils ne le 
perdaient pas entièrement; que ses lumières, que ses 
conseils leur restaient ; mais'il leur en coûtait devoir 
s'éloigner du séminaire celui qui dirigeait presque 
toutes les consciences, celui qui avait reçu de Dieu, 
à un si haut degré, le don de les instruire, celui 
qui leur parlait, avec tant de facilité, la langue de 
l'Église. 

» L'abbé Gousset, vicaire général, fut immédiate­
ment honoré de la confiance de tous les prêtres; ses 
anciens élèves, devenus curés de paroisses, avaient 
publié partout sa science profonde, sa sagesse ex­
trême, sa prudence consommée, sa bienveillance sans 
bornes ; ils l'avaient représenté comme un juge sans 
passions, sans préjugés, rude peut-être clans la forme, 
quelquefois emporté, parce qu'il ne pouvait défendre 
sans chaleur les droits de la vérité et le respect des 
principes; mais toujours bon et indulgent au fond, 
parce qu'il savait tenir compte de la faiblesse des 
hommes pour excuser leurs manquements. 

» Cette réputation, si juste et si méritée, le con­
stitua, dès le premier jour, l'arbitre de tous les diffé­
rends: on lui déférait toutes les causes, on lui sou­
mettait toutes les difficultés, en sorte qu'on peut dire 
que, de 1830 à 1835, il fut comme le président (et 
l'unique juge) d'un tribunal en permanence..IIpassait 
toutes ses journées à rendre des arrêts, et, chose 
admirable ! nous avons eu beau interroger, nous 
n'avons pas appris qu'un seul prêtre ait jamais élevé 
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la voix pour attaquer une seule de ses nombreuses 
décisions. Il parlait et il dissipait tous les doutes, 
toutes les inquiétudes; il touchait et il tranchait les 
nœuds les plus compliqués ; il réussissait toujours 
grâce à la confiance qu'il savait inspirer, à pacifier les 
esprits les plus irrités, à rapprocher les cœurs les 
plus divisés. En même temps que tous ses actes pu­
bliaient sa haute intelligence, ils attestaient aussi son 
tact parfait et son grand amour de la conciliation \ » 

Dans la correspondance autographe du cardinal 
de Rohan, datée de Rome, Gousset, vicaire général, 
apparaît comme l'homme de confiance et de conseil, 
le bras droit de l'autorité diocésaine. C'est Thomas 
que le cardinal entretient de ses communications à 
son clergé et avec lui qu'il en discute le texte ; c'est 
à Thomas qu'il confie ses réflexions sur le choix d'un 
supérieur de séminaire, sa volonté de ne point établir 
une coutume contraire au droit épiscopal et jugée 
telle par une Congrégation Romaine, C'est par son 
entremise qu'ilfait imprimer le manuel des petits sémi­
naires et rechercher des fournisseurs de traits histo­
riques ; c'est avec lui qu'il pèse le mérite des per­
sonnes, d'un Doney, dont il veut contenir l'ardeur 
intrépide, d'un Mabile dont il veut faire un savant, 
d'un Caverot dont il estime le zèle, le talent, lapiété, 
au point de le croire également propre à tous les mi­
nistères ; c'est par lui enfin qu'il constitue son conseil 
épiscopal, désignant à son coopérateurles personnes, 
laissant à Thomas Gousset le soin de choisir lui-même 
un vicaire général et de .nommer le président du con­
seil épiscopal. Le cardinal, cette correspondance le 
prouve, ne pouvait rien faire de plus pour, témoigner 

1. DEGLÀIRE, Le cardinal Gousset, p. rr. 
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à son vicaire la plus haute estime, à moins de lui lé­
guer sa crosse et sa mitre. 

Cette situation prépondérante se traduisit bientôt 
par un fait expressif. En 1833. à la mort du cardinal 
de Rohan ; Tannée suivante, à la mort de Mgr Du-
bourg, l'abbé Gousset fut nommé vicaire capitulaire 
du diocèse. Par le fait, c'était un évêque noir: il por­
tait le fardeau des sollicitudes ecclésiastiques, avec 
non moins d'aisance que le fardeau de l'enseigne­
ment. « 11 apportait, dit un témoin de son administra­
tion, au maniement des hommes et à l'expédition 
des affaires, cette netteté de vues, cette promptitude 
de détermination, cette énergie de bon sens, cette 
modération de caractère, qui font le véritable admi­
nistrateur. Bossuet a recommandé avant tout aux 
princes de gouverner hardiment ; cette règle, appli­
cable à l'Église comme à l'État, était le don spécial 
de Mgr Gousset. On a dit de Bossuet lui-même que 
rien n'était au-dessus ni au-dessous de lui : ce fut aussi 
lepropredenotretheologien.il fitvoir qu'un esprit su­
périeur porte sa supériorité partout, et que le génie 
des affaires, bien loin d'être incompatible avec l'émi-
nence du savoir, naît de l'étude même à notre insu etse 
trouve dès le premier jour au niveau de la plus grande 
tâche *. » 

Au milieu des préoccupations d'affaires, Thomas 
n'oubliait point sa science favorite et ses objets de 
prédilection. Les heures qu'il pouvait dérober aux 
études et au sommeil, il les consacrait à la composi­
tion d'un ouvrage de longue haleine. Déjà, en 1824,1'! 
avait opiné savamment sur la question du prêt à inté­
rêt; maintenant il entreprend la justification de la 

1. BESSON, Éloges dit cardinal Gousset, p. 

http://lepropredenotretheologien.il
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Théologie morale du bienheureux Alphonse de Li-
guori, spécialement sur la question du probabilisme et 
sur l'administration du sacrement de pénitence. Par 
cet ouvrage, il va changer l'assiette de la science 
française, vaincre une routine rigoriste suivie depuis 
trois siècles, et, au milieu des ébranlements d'opinions 
causés par Lamennais.poser, le premier, les principes 
d'une réforme effective des églises de France. C'est 
un point que l'histoire doit approfondir. 

L'homme, sur la terre, est régi par des lois et 
gouverné par sa conscience. Les lois parlent d'une 
manière précise, formelle, avec autorité et décision, 
mais nécessairement d'une manière générale. La mul­
tiplicité des actes humains doit se soumettre aux in­
jonctions de la loi, cependant le rapport qui les y 
rattache n'est pas toujours clairement perçu par 
la conscience. Quand la loi a manifestement pres­
crit tel acte, et que cet acte s'impose évidemment 
à la conscience, le sujet moral a la certitude de la 
légitimité de son action ; quand un acte n'est pas cer­
tainement prescrit par la loi, alors il y a doute ou 
probabilité. Le doute est l'état de vacillation entre 
des déterminations contraires, entre l'affirmation et 
la négation de la légitimité ou de la bonté morale 
d'un acte: il exclut toute approbation, tout assenti­
ment arrêté, toute décision fixe dans un sens ou dans 
l'autre. La probabilité ne reste pas dans cette incer­
titude ; elle hésite encore, mais elle s'appuie sur un 
point ferme, sinon absolu. Cet état d'âme rend pos­
sible une décision dans un sens ou dans l'autre. Mais 
une pareille décision de la conscience ne doit pas 
reposer sur un pur caprice, sur une volonté ou une 
opinion arbitraire ; il faut qu'elle s'appuie sur des 
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motifs suffisants et solides, ilfaut qu'elle prouve qu'elle 
est fondée en raison. 

Ainsi, la conscience probable n'est pas autre chose 
que la conscience jugeant, d'après des motifs suffi­
sants, la légitimité morale d'une action, sans toutefois 
exclure complètement l'inquiétude. Une opinion sur 
la légitimité ou l'illégitimité d'une action est d'autant 
plus probable, moins probable, ou très probable, que 
les motifs sur lesquels elle se fonde sont plus ou 
moins puissants. Ces motifs sont intrinsèques, ressor­
tant de la chose, ou extrinsèques, empruntant leur 
valeur à des autorités humaines. La probabilité extrin­
sèque d'une opinion se contente de l'autorité des 
hommes qui en garantissent la vérité, tandis que la 
probabilité intrinsèque cherche à acquérir la con­
science des motifs sur lesquels s'appuie l'opinion en 
cause. Que la probabilité se manifeste sous l'une ou 
sous l'autre de ces formes, elle ne doit en aucun cas 
se trouver en contradiction avec des lois générale­
ment valables ou des vérités universellement reçues ; 
elle ne doit contredire ni les propositions évidentes 
de la révélation divine, ni les lois morales de la con­
science chrétienne, ni des décisions doctrinales de 
l'autorité ecclésiastique. L'absence de toute contra­
diction intrinsèque ou extrinsèque est la condition 
négative de la probabilité. 

Mais pour fonder une probabilité vraie, il faut, de 
plus, un élément positif: un accord plus ou moins 
évident avec la loi objective, avec son sens, son es­
prit, ses conséquences ; sans motif positif, une opi­
nion est nécessairement improbable. C e qui n'a pour 
soi, non plus, qu'une faible probabilité, ne compte 
pas encore dans la classe des opinions probables, 
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lesquelles doivent, pour se soutenir, invoquer en 
leur faveur des motifs solides et suffisants. 

Le cercle des questions du probabilisme se com­
plique d'un autre élément. Si l'opinion favorable à la 
conscience se dit plus ou moins probable, l'opinion 
favorable à la loi se dit plus ou moins sûre. L'opinion 
sûre est celle qui éloigne plus ou moins du danger 
de se tromper, de pécher ou de nuire à autrui. L'opi­
nion plus sûre est celle qui déclare une action dé­
fendue ; l'opinion moins sûre est celle qui la permet. 

C'est sur ces distinctions que les théologiens du 
dix-septième et du dix-huitième siècles avaient bâti 
quatre systèmes différents : le probabilisme strict, 
Yœquiprobabilisme, le probabiliorisme et le tutio-
risme. Le probabilisme strict repose sur la pensée 
qu'on n'est pas obligé de suivre l'opinion la plus pro­
bable et la plus sûre, mais qu'il est permis d'agir sui­
vant l'opinion moins probable et moins sûre. C'est ce 
que nie Yœquiprobabilisme qui prétend qu'on ne peut 
prendre l'opinion moins sûre pour règle, que dans le 
cas où elle est aussi probable que l'opinion contraire. 
Le probabiliorisme restreint le cercle de ce qui est 
permis, en ce qu'il en exclut le cas que nous venons 
de citer et demande que, dans sa conduite, on suive 
l'opinion plus probable. Le tutiorisme, au contraire, 
tient invariablement à l'opinion la plus sûre, lors 
même que l'opinion contraire a un plus haut degré 
de probabilité. Vantiprobabilisme, opposé à tous ces 
systèmes, refuse, dans son rigorisme, toute influence 
sur la conduite, même à l'opinion la plus probable, si 
elle n'est pas en même temps la plus sûre. 

Ces opinions eussent pu s'agiter librement dans 
l 'école, sans nuire pratiquement à la liberté des âmes. 



7 4 HISTOIRE DU CARDINAL GOUSSET. 

Au seizième siècle, le Jansénisme, forme édulcorée 
et voilée du Protestantisme, vint porter atteinte à 
cette liberté et tout précipiter vers des extrêmes, 
d'où sortiront bientôt les catastrophes. Après avoir 
exposé ce point de théologie didactique, nous de­
vons expliquer ce point d'histoire. 

Trois hommes contribuèrent à la formation du Jan­
sénisme : Duvergier de Hauranne, Jansénius et le 
docteur Antoine Arnauld; Duvergier posa le prin­
cipe général; Jansénius combina la dogmatique de 
l'hérésie ; Arnauld en détermina les applications 
morales. 

Duvergier de Hauranne, abbé de Saint Cyran, au 
diocèse de Poitiers, esprit inquiet et ouvert à toutes 
les gangrènes, posait en principe que la véritable 
Église avait disparu depuis cinq siècles : Luther 
l'avait dite corrompue depuis saint Augustin, Duver­
gier ne la prétendait morte que depuis Hincmar. 
Tout ce grand mouvement de civilisation qui part de 
l'an mil, les croisades, les écoles, [es Universités, 
les sommes de théologie, les cathédrales ; tout ce 
progrès admirable dont saint Grégoire VII est le 
promoteur, saint Thomas d'Aquin le législateur théo­
logique, Innocent III le gouverneur sublime; tout ce 
qui est, pour nous, le point culminant des âges chré­
tiens, pour Duvergier, c'est une décadence conti­
nue, une ruine irrémédiable. Saint Thomas et les 
Scolastiques ont ravagé la théologie par le raisonne­
ment humain et les principes d'Aristote ; leur doctrine 
n'est qu'un jargon pernicieux qui n'est fondé ni sur 
l'Écriture, ni sur les Pères ; le Concile de Trente a 
été fait par le Pape et par les Jésuites qui ont adul­
téré le symbole traditionnel. L'Église, au temps de 
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Louis XIII , ne méritait ce titre que pour avoir suc­
cédé à la véritable Église de Jésus-Christ, comme 
une rivière garde son nom. bien qu'une eau bourbeuse 
ait remplacé.la limpidité de ses eaux. Pour retrouver 
la véritable épouse du Christ, pour ressaisir la pure 
doctrine et se retremper dans l'esprit chrétien, il fal­
lait donc remonter aux sources et se retremper dans 
la discipline primitive. Duvergier était d'accord avec 
Luther, sur ce principe, que, pour réformer l'Église, 
il fallait se reporter aux origines, et, sous couleur de 
ressusciter ses beaux commencements, ils fabriquèrent 
chacun une caricature de la véritable Église. 

Jansénius, évêque d'Ypres, ami de Saint-Cyran, 
amalgama, sur ce principe, toute la doctrine de la 
secte. Après avoir lu les in-folio de saint Augustin, 
il avait entrepris d'en dresser une synthèse, avec le 
secret dessein d'y répandre leurs communes erreurs. 
Son livre, intitulé Augustinus, qui ne parut qu'après 
la mort de l'auteur, excita bientôt, dans les écoles, 
les plus vives disputes. On n'était pas loin des con­
troverses soulevées par Baïus, dont le Saint-Siège 
avait condamné les propositions. Un docteur de 
Navarre, Cornet, après mûr examen, réduisit tout 
l'ouvrage aux cinq erreurs suivantes, qui sont, en 
effet, toute la dogmatique du Jansénisme. 

Quelques commandements de Dieu sont impos­
sibles aux justes, à raison de leurs forces présentes, 
quelque volonté qu'ils aient et quelques efforts qu'ils 
fassent ; et la grâce par laquelle seule ces'commande-
ments seraient possibles leur manque; 

Dans l'état de nature déchue, on ne résiste jamais 
à la grâce intérieure ; 

Pour mériter ou démériter, dans l'état de nature 
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déchue, il n'est .pas nécessaire que l'homme ait la 
liberté intérieure, il suffit qu'il soit extérieurement 
libre de toute contrainte ; 

C'est une hérésie de prétendre que la grâce pré­
venante soit nécessaire pour chaque acte en particu­
lier, même pour le commencement de lafoi ; la grâce 
n'est pas telle que la volonté puisse lui résister ou 
lui obéir; 

C'est une erreur de dire que Jésus-Christ est 
mort et qu'il a satisfait pour tous les hommes. 

En d'autres termes, l'homme déchu a perdu sa li­
berté ; Dieu le prédestine à la réprobation ou au 
salut ; il le sauve ou le perd en lui octroyant la grâce 
de Jésus-Christ ou en la lui refusant ; l'homme qui 
reçoit cette grâce est forcément sauvé ; celui qui ne 
la reçoit pas est nécessairement perdu, ©ans ce sys­
tème, suivant le mot très juste de Rohrbacher, 
l'homme est une machine et Dieu un tyran cruel qui 
nous punit, non seulement du mal que nous commet­
tons, mais encore du bien que nous faisons de notre 
mieux. 

Sur cette dogmatique du fatalisme, Arnauld, dans 
un livre contre la fréquente communion, avait cousu 
une morale diabolique,. Pour ruiner la sainte Eucha­
ristie, pour en inspirer l'éloignement en prétendant 
n'en inspirer que le respect, il ne représentait ce 
chef-d'œuvre d'amour que sous des couleurs ter­
ribles. Ainsi il insinuait que tous les péchés mortels 
étant sujets à la pénitence publique, l'Église cesse­
rait d'être la colonne de la vérité, si elle cessait d'en 
autoriser l'usage ; qu'ainsi le sacrement de pénitence 
était principalement établi pour exercer, contre les 
pécheurs, toutes les rigueurs de la justice. En con-
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séquence, il enseignait que le tribunal des con­
sciences est érigé pour la peine des pécheurs, non 
pour leur consolation ; que toute la force de la péni­
tence est bien plus l'effet de la condamnation subie 
par le pénitent que la vertu du sang de Jésus-Christ 
infusée par le sacrement ; que l'humilité et la confu­
sion intérieure, dans le délai de la communion, sa­
tisfont plus à Dieu que toutes les œuvres de la charité 
séparées de la contrition ; que la plus grande péni­
tence, étant le retranchement de la communion, image 
de la séparation finale des boucs et des brebis, est la 
plus excellente de toutes les pénitences ; que ce re­
tranchement de la communion est une pratique des 
âmes les plus parfaites et la plus aisée, parce que 
chacun en est susceptible ; que communier souvent, 
c'était une sorte de luxure spirituelle, et qu'on ne de­
vait pas croire que la communion puisse rendre gloire 
à Dieu, non plus que des sujets soient capables d'ho­
norer leur prince en mangeant souvent à sa table. 

C'est avec ces maximes infernales, également con­
traires à la pratique des fidèles et à l'enseignement 
de l'Église, au salut des âmes et à la gloire de Jésus-
Christ, que les Jansénistes entendaient réformer 
l'Église. On a dit, suivant une révélation de Filieau, 
avocat du roi au présidial de Poitiers, que les chefs 
de la secte, réunis en 1621, dans une Chartreuse 
près de Villers-Cotterets, à Bourg-Fontaine, avaient 
juré de détruire l'Église et d'anéantir le Christia­
nisme. D'après ce dessein occulte, sorte de franc-
maçonnerie des arrière-loges, scélératesse d'un très 
petit nombre d'esprits, on voulait pousser les peuples 
d'abord à un déisme vague, puis à cet athéisme où 
nous sommes aujourd'hui. Dans ce but, on devait d é j 
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truire l'usage des sacrements, qui était alors univer­
sel ; on devait même détruire la foi, en perdant, par 
le désespoir, les justes et, par la présomption, les 
libertins. On devait aussi, pour aller plus vite, atta­
quer sans relâche les ordres religieux, surtout les 
jésuites, diviser les évêques, les séparer du Pape, 
armer les rois contre le clergé et contre la monarchie 
du Saint-Siège, enfin tout corrompre, pour tout ren­
verser. Le jansénisme, c'était, dès 1620, le nihilisme, 
mais à l'état de conspiration théologique. 

Quoi qu'il en soit de la conspiration de Bourg-
Fontaine, il est certain que les Jansénistes en sou­
tinrent toutes les propositions. La guerre aux Ordres 
religieux, s'ils ne se laissaient corrompre, fut une de 
leurs machines de guerre ; on sait quel crime commit 
le génie de Pascal contre les Jésuites. La désertion 
des sacrements, après la Fréquente Communion d 'Ar-
nauld, fut la pratique obligée des sectaires. L'entière 
corruption de la doctrine était le résidu de VAugus-
tinus. Quand les Jansénistes, frappés par les foudres 
pontificales, furent poursuivis, dans leurs repaires, 
par le pouvoir civil, on vit mieux où ils voulaient 
aller. Pour ne pas excéder dans les détails de cette 
affreuse théologie, nous citerons seulement ces 
maximes : 

i° La privation de la confession efface les plus 
grands crimes ; elle est, plus que la confession elle-
même, une excellente pénitence. — On peut d'ail­
leurs se confesser à Jésus-Christ, évêque de nos 
âmes, ou à un laïque qui aura plus de vertu qu'un 
prêtre : Jésus-Christ donnera l'absolution. — On 
peut encore suppléer la confession par la foi qui nous 
absout de nos péchés, par la parole de Dieu ou par 
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I FIV.ET, les Jansénistes au dix-huitième siècle, Paris, 1876, passinu 

sa louange qui remplacent le bienfait de l'abso­

lution. 
2 ° La privation de l'Eucharistie est plus précieuse 

devant Dieu que le martyre; elle est une grande 
marque d'amour, plus précieuse que PEucharistie 
même ; il suffit d'avoir communié une fois dans sa 

v î e # — D'ailleurs on peut communier sans recevoir 
l'Eucharistie ; on communie toujours en vivant dans la 
chanté ; on doit croire qu'on y est quand on en voit 
d'autres qui communient, quand on le sait, ou quand 
on croit avoir reçu soi-même une invisible com­
munion. 

3° Il y a un viatique meilleur que l'Eucharistie, c'est 

la croix. 
4° Nous n'avons rien à perdre, en ne recevant point 

l'Extrême-Onction. Si nous pouvons recevoir Jésus-
Christ sans le pain eucharistique, pourquoi ne rece­
vrions-nous pas l'Esprit-Saint sans huile. Le refus de 
l'Extrème-Onction est, pour nous, une véritable 
Onction. 

5° Dieu sera content de nous, si, pour rendre té­
moignage à la vérité, nous consentons à ce que notre 
corps soit inhumé sans aucune cérémonie ecclésias­
tique. 

6 n Quand on nous menace de ne pas chanter à 
notre enterrement, si nous demeurons fidèles à Dieu, 
nous aurons, à nos funérailles, la musique des anges, 
meilleure que celle des chantres d'église \ 

On voit que tout y est,même l'enfouissement civil ; 
c'est à se demander si nous n'assistons pas aux der­
nières mascarades du jansénisme. Mais, à côté de ce 
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jansénisme scélérat, il y avait un jansénisme mitigé, 
celui qui s'infiltra dans les multitudes et gagna une 
grande portion du clergé français. C e second jansé­
nisme affecte, dans toutes les questions de doctrine, 
la méfiance du Saint-Siège et de tout ce que Ton 
range sous le nom d'influences ultramontaines. Dans 
le gouvernement des diocèses, exaltation de l'auto­
rité des évêques, au dépens de l'autorité du Pape 
et des congrégations Romaines. Faux amour de la 
patrie française, au dépens de l'amour de l'Église, 
spécialement de l'Église Romaine, mère et maîtresse 
de toutes les Églises. Altération du droit canonique, 
au profit des prêtres contre les évêques, et du clergé 
séculier contre les ordres religieux, spécialement 
contre le grand épouvantait de la secte, les Jésuites. 
Corruption de la théologie morale, dans l'enseigne­
ment et la direction des séminaires, surtout par 
l'exagération de l'esprit de pénitence, des disposi­
tions requises pour se confesser utilement et commu­
nier pieusement. Conspiration générale contre la 
très sainte pratique de la communion fréquente, 
contre l'amour de la sainte Vierge et le culte des 
Saints. Zèle outré et inimaginable, pour écarter 
toutes les suaves dévotions du catholicisme, au nom 
de je ne sais quels Pères du désert qui se livraient à 
d'incessantes pénitences et qui, seuls, doivent être 
tenus pour véritables maîtres de la vie spirituelle. 
C'est cet esprit anti-catholique, enveloppé hypocri­
tement des voiles de l'austérité, de l'esprit évangé-
iique, de la pureté primitive, que l'on appelle l'esprit 
janséniste. 

En 1830, cet esprit déplorable était encore maître 
de la situation, ou, du moins, très influent partout. 
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Au dix-huitième siècle, il avait dominé dans les par­
lements et au barreau, il s'était glissé dans le corps 
épiscopal et le clergé paroissial; au dix-neuvième, 
après toutes les corruptions de l'ancien régime et 
toutes les saturnales de la révolution, on le retrou­
vait, toujours vivant et actif, quand il n'était pas pré­
pondérant. L'éducation de la jeunesse, l'enseigne­
ment de la théologie, les pratiques de la liturgie, le 
ministère du confessionnal, la prédication en chaire, 
les arts, les lettres, le journalisme : tout en ressentait 
plus ou moins les atteintes. Là où l'esprit janséniste 
ne régnait pas comme tel, il gardait ses positions sous 
le couvert de l'anti-probabilisme ou du tutiorisme. Le 
débusquer de l'enseignement, le poursuivre dans Iapra-
tique,le ruiner sans retour par la vertu des doctrines 
Romaines: telle était la consigne de la Providence. 

Dieu en confia l'exécution à Thomas Gousset. 
Après les vœux formés au tombeau du Prince des 
Apôtres et renouvelés à Notre-Dame de Lorette, le 
pèlerin de Rome, professeur et vicaire général, ra­
mena tout à ce grand dessein : justifier la théologie 
du B. Liguori et par là ouvrir la tranchée contre la' 
citadelle des préjugés français ; faire, par la science 
théologique, une guerre à outrance au jansénisme et 
à toutes ses conséquences; travailler à l'exaltation 
de la sainte Vierge et du Saint-Siège Apostolique ; 
entrer, pour y achever son œuvre, dans toutes les 
carrières où il y aura une ruine à réparer et une 
erreur à combattre; par là, sauver la France et.la re­
mettre à la tête des nations. Au milieu des vicissi­
tudes de la fortune et des alternatives du ministère 
pastoral, ce dessein sera désormais, pour Thomas, la 
pensée maîtresse de son existence. 
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On ne devinerait pas, en lisant ses livres, par quels 
tâtonnements passa ce ferme esprit, avant d'arriver à 
cette décision. Très convaincu sur toutes choses, 
parfaitement résolu à marcher contre vents et marées, 
mais fort au courant des préjugés à vaincre, il vou­
lait, avant d'engager la bataille, être sûr de la vic­
toire. Dans son enseignement, il ne s'était pas con­
tenté d'exposer les questions de la loi et de la 
conscience avec la brièveté classique ; il avait déve­
loppé cet enseignement dans des conférences. 
Lorsque, au milieu de divers projets qui sollicitaient 
sa pensée, il se fut arrêté à la justification de la doc­
trine du B. Liguori sur le probabilisme et l'usage des 
sacrements, il se mit à la rédaction de son ouvrage. 
Le soir, il écrivait d'abondance ; la nuit, il méditait; 
le matin, il révisait son premier jet. Son habitude était 
d'écrire sur du papier grand in-quarto, seulement sur 
le recto de la page, laissant de marge à peu près un 
tiers. L'écriture est nette, vive, toute d'entrain. Mais 
combien les pauvres pages disparaissent sous les ad­
ditions, les transpositions, les corrections, les renvois 
à la marge ou au verso. Vous pouvez encore vous y 
reconnaître, mais à peine. On ne dit pas que l'auteur 
ait consulté personne ; mais on voit qu'il s'est fait à 
lui-même toutes les objections possibles et imagi­
nables, qu'il s'est constitué l'avocat du diable et des 
Jansénistes. Tout a été prévu ; si l'auteur est attaqué, 
il saura répondre. Mais d'abord il faut qu'il affirme. 

Quand le manuscrit fut achevé, prêt pour l'impres­
sion, l'auteur le soumit à l'imprimatur du cardinal de 
Rohan. C'est la loi de l'Eglise qu'aucun ouvrage ne 
paraisse sans avoir été soumis au visa de l'évèque ; 
c'est le droit de l'Évêque d'exiger et d'effectuer cette 
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révision, et de ne rien laisser paraître contre la foi, 
les moeurs et la discipline de l'Église; mais c'est aussi 
son devoir d'examiner gratuitement, dans le délai de 
six semaines et sans toucher matériellement au ma­
nuscrit. Le résultat de l'examen doit être consigné 
sur des feuilles à part, signées de l'examinateur, en 
foi de son travail et de sa loyale responsabilité. L'au­
teur, saisi de ces documents authentiques, corrige 
lui-même son manuscrit, en s'entourant, s'il le juge 
à propos, des observations amicales de la critique ; 
après quoi il le publie à ses risques et périls, passif, 
s'il y a lieu, du jugement du Saint-Siège, qui n'inter­
vient guère que pour repousser l'hétérodoxie. 
L'évèque, dans les cas ordinaires, se borne à déclarer 
que l'ouvrage peut être imprimé, que rien ne s'y 
oppose ; volontiers, dans son désir du mieux, il offre 
à l'auteur des conseils d'une perfection plus élevée; 
parfois, séduit par le charme particulier d'une pensée 
manuscrite ou par sympathie pour l'auteur, il comble 
son travail de louanges que le public ne ratifie pas 
toujours. Dans tous les cas, l'ouvrage est l'acte 
propre de l'auteur et, comme on dit, son affaire. 
Conclusion que le cardinal Gousset traduisait par 
ce dilemme : « Si vous approuvez mon livre, je le 
publierai ; et si vous ne l'approuvez pas, je le pu­
blierai encore. » — Tel est le droit canon: droit qui se 
concilie parfaitement avec tous les devoirs et assure 
tous les mérites ; droit que le rigorisme avait alors 
presque supprimé, en armant les évêques, contre les 
auteurs et les livres, d'une sorte de dictature et en 
les poussant à la suppression sans phrase. 

L'archevêque reçut, à Rome, l'ouvrage du profes­
seur. Personnellement, le prélat était favorable à 
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l'auteur et à son ouvrage. En 1831, il avait demandé,, 
au nom de l'auteur, à la Sacrée Pénitencerie, si un 
professeur pouvait, en toute sûreté, suivre et ensei­
gner les opinions du B. Liguori dans sa Théologie 
morale; et si l'on devait inquiéter un Confesseur qui, 
dans la pratique du saint tribunal, suit toutes ces 
mêmes opinions, par ce seul motif que le Saint-Siège 
n'a rien trouvé, dans les ouvrages de Liguori, qui fût, 
digne de censure. Le 5 juillet 1831,1a Pénitencerie 
avait répondu à la première question, affirmative­
ment, sans autrement blâmer ceux qui suivent des 
opinions soutenues par des auteurs approuvés ; à la 
seconde, négativement, en tenant compte de l'inten­
tion du Saint-Siège dans l'approbation des écrits des 
serviteurs de Dieu en vue de procéder à leur cano­
nisation. Un mois après, le 5 juillet, en transmettant 
ces décisions à son clergé, le cardinal, pour apaiser 
les esprits et tranquilliser les consciences, avait en­
joint à tous les pasteurs de suivre ces décisions, etde 
s'y conformer, d'un consentement unanime, dans le 
gouvernement des âmes. Dans une lettre à Thomas 
Gousset, le cardinal, insistant sur ce point, disait : 
« Le grand avantage de la Théologie du B. Liguori, 
ce qui me porte à préférer ses opinions et à désirer 
qu'elles se propagent dans mon diocèse, c'est : i° la 
longue expérience de ce saint et savant évêque, qui 
a constamment exercé le ministère jusqu'à quatre-
vingt-onze ans ; 2 ° ce sont les fruits abondants que 
sa morale a produits, et qu'elle produit tous les jours 
par le ministère de ceux qui la mettent en pratique ; 
3 0 c'est que la Théologie des saints a quelque chose 
de particulier qui va au cœur, et qu'elle nous édifie 
en même temps qu'elle nous instruit; 4 0 enfin c'est 
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que sa doctrine forme un cours de morale des plus 
complets et des plus détaillés que nous ayons ; et, ce 
que Ton ne peut dire avec la même assurance de nos 
scolastiques modernes., elle ne renferme rien de ré-
préhensible, au jugement du Saint-Siège, rien, abso­
lument rien qui soit digne de censure : Nihil censura 
dignum. » 

Examen fait de l'ouvrage, le cardinal aurait sou­
haité un autre plan et la fusion en un des deux pre­
miers chapitres. Pour la facture du livre et une bonne 
logique, le prélat eût voulu qu'on discutât d'abord 
les questions de théologie, en faisant, du latin, un 
plus grand usage et qu'on ne se prévalût qu'après des 
arguments extrinsèques d'autorité. Le vœu du car­
dinal était plausible ; le professeur ne crut pas devoir 
y déférer. Sur le fond des choses,l'archevêque, ne se 
croyant pas assez fort théologien , avait confié à 
d'autres l'examen doctrinal du manuscrit : sa lettre 
du 3 avril 1832 nous en fait connaître les incidents. 
« En vous renvoyant votre manuscrit, dit-il, je ne 
vous transmets point d'approbation formelle de la 
part de ceux qui l'ont examiné, l'usage de Rome 
étant de ne donner Y Imprimatur qu'aux ouvrages 
qui s'impriment dans cette ville, et laissant aux évêques 
le soin de veillera l'orthodoxie de ceux qui paraissent 
dans leur diocèse respectif. Mais, après en avoir 
conféré avec le R. P. Velzi, maître du Sacré-Palais 
(depuis cardinal), je lui ai envoyé l'ouvrage qu'il a 
confié à l'examen du R. P. Orioli, recteur du collège 
de Saint-Bonaventure, consulteur de plusieurs con­
grégations. Ce religieux, l'un des plus savants doc­
teurs de Rome, après avoir lu avec attention la 
Justification, m'a dit qu'il n'avait rien trouvé dans cet 



86 HISTOIRE DU CARDINAL GOUSSET. 

ouvrage qui pût être l'objet de la censure, et qu'au 
contraire il était destiné à produire un grand bien. Le 
R. P. Roothaan, général de la Compagnie de Jésus, 
également employé dans les congrégations, et qui 
jouit de toute la considération que lui méritent sa 
science et ses vertus, après avoir pris connaissance 
de cet ouvrage, en a porté le même jugement et je 
me plais à vous le transmettre. Le concours de ces 
deux religieux d'ordres différents, dont les opinions 
doivent nécessairement' varier sur divers points, me 
paraît d'un grand poids. D'après de semblables té­
moignages et le jugement que j'ai porté moi-même 
de la Théologie du B. Liguori, par ma circulaire du 
5 juillet 1831, au sujet de la décision de la Sacrée 
Pénitencerie, vous sentez que mon autorisation pour 
l'impression de votre manuscrit ne pouvait être dou­
teuse : je vous la donne donc par cette lettre. » 

L'ouvrage parut en 1832, à Besançon, chez Outhe-
nin-Chalandre, sous ce titre : Justification de la 
théologie morale du B, Alphonse-Marie de Liguorio, 
C'est un in-8° de 330 pages, dont 227 de texte et le 
reste en pièces justificatives. Dès la première page, 
il saisit le lecteur par cet épigraphe emprunté à saint 
Grégoire de Nazianze :« Ou prouve le contraire, ou, 
si tu ne le peux pas, ne condamne point. Si la chose 
est douteuse, que l'humanité et la bonne grâce l'em­
portent. » La table, en onze chapitres, nous découvre 
ensuite le plan de l'auteur; les idées s'y ramènent à 
trois points : i° orthodoxie et autorité de la théologie 
morale du B. Liguori, droit, par conséquent, d'en 
suivre les opinions sans danger de compromettre la 
pureté de l 'Evangile; 20 nature, licite et fondements 
théologiques du probabilisme de l'évèque de Sainte-
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Agathe ; 3 0 discussions spéciales sur l'administration 
du sacrement de pénitence, sur l'absolution des péni­
tents qui soutiennent une opinion contraire à celle du 
confesseur, sur la conduite à tenir envers les habitu-
dinaires, les récidifs et ceux qui ne sont pas suffisam­
ment instruits des mystères de la foi. Le professeur 
va nous expliquer lui-même son dessein : 

« C e n'est pas d'aujourd'hui, dit-il, que l'on accuse 
la doctrine des saints de relâchement, et leur charité 
à l'égard des pécheurs de lâche complaisance. De 
tout temps, on a vu des hommes qui ne s'accommodent 
ni de la douceur évangélique, ni des tempéraments 
que la sagesse prescrit dans l'application des règles 
de la morale chrétienne. Tel était le caractère des 
Pharisiens ; ne pouvant souffrir la charité compatis­
sante de Jésus-Christ pour les faiblesses des hommes, 
ils l'accusaient de pousser trop loin la condescen­
dance pour les pécheurs ; ils le traitaient de destruc­
teur du Temple, de la Loi, et de la religion de Moïse. 
— C'est le même esprit, esprit d'orgueil, qui animait 
les disciples de Jansénius et de Quesnel, dont le 
système en morale a fait de si grands progrès en 
France. En remontant un peu haut, on est forcé de 
convenir que la plupart de nos auteurs modernes, 
ceux mêmes qui ont montré le plus d'éloignement 
pour les erreurs dogmatiques de YAugustinus, ne se 
sont pas toujours tenus suffisamment en garde contre 
la morale des Jansénistes. Delà, ces inexactitudes, que 
l'on remarque dans quelques scolastiques, auxquels il 
arrive de temps en temps de mettre sur le même rang 
les opinions que l'Église abandonne aux disputes de 
l 'École, et celles qui ont été flétries par le Saint-
Siège. De là cette espèce de rigorisme, qui se fait 
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remarquer dans plusieurs de nos moralistes, et que 
ï û û peut, à juste titre, regarder comme une des prin­
cipales causes de l'affaiblissement de la piété parmi 
nous, et même de l'indifférence en matière de reli­
gion. C'est par le même système qu'on explique ces 
exagérations de la part de certains prédicateurs, dont 
les discours sur les vérités de la religion sont souvent 
plus propres à déconcerter les fidèles et à compro­
mettre la foi, qu'à la ranimer dans l'esprit des peuples. 
C'est encore par un reste de jansénisme ou par un 
mouvement de ce zèle qui n'est point selon la science, 
qu'on se livre si facilement à d'injustes préventions, 
soit contre la morale pratique de Rome, soit contre 
la doctrine du B. Liguori, que quelques zélateurs 
traitent d'immorale, de relâchée, de dangereuse, 
pour ceux qui sont appelés à diriger les consciences. 
La morale de ce saint et savant évêque est regardée, 
par quelques esprits, comme une morale nouvelle, 
comme une doctrine qui doit introduire le relâche­
ment parmi nous, et altérer la pureté de l'Évangile. 
Une erreur aussi grave, à peine excusable dans un 
prêtre, interprète-né de la loi, ne peut que troubler 
l'harmonie qui doit régner entre les ministres de la 
religion, et qui n'a jamais été plus nécessaire que 
dans les jours mauvais où nous vivons. Je me croirais 
heureux si je pouvais dissiper cette erreur, en justi­
fiant la doctrine du B. Liguori du moins à l'égard de 
ceux qui ne la rejettent que parce qu'ils ne la trouvent 
pas en tout conforme aux préjugés du pays, que 
l'ignorance ou l'esprit de parti nous fait quelquefois 
trop facilement confondre avec les maximes inva­
riables de l'Évangile. » 

L'auteur continuant d'expliquer sa pensée, fait 
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observer qu'il ne se propose pas d'examiner en dé­
tail, de discuter à fond, encore moins d'établir les 
opinions du B. Liguori ; il se propose seulement de 
montrer qu'on n'est pas en droit de les condamner, et 
que l'on ne peut, sans témérité, censurer un système 
de morale, dans lequel le Saint-Siège lui-même a 
déclaré n'avoir rien découvert qui fût digne de cen­
sure. « Soyez, ajoute-t-il, tant que vous voudrez, 
probabilioriste : vous êtes parfaitement libre sur ce 
point; vous serez même infiniment louable, si vous 
l'êtes pour tout ce qui vous concerne personnelle­
ment. Mais, probabilioriste ou non, vous ne pouvez 
pas, sans vous rendre coupable d'intolérance, sans 
blesser essentiellement la charité chrétienne, traiter 
de réformateurs ceux qui préfèrent le parti de l'in­
dulgence et craignent de pousser le tutiorisme aussi 
loin que vous le pourrez vous-même. Unité dans les 
choses nécessaires, liberté dans les choses douteuses, 
charité en tout et à l'égard de tous : telle doit être la 
règle de nos. jugements en matière de doctrine. » 

Malgré ces justes déclarations, malgré les limites 
de sa thèse bornée à une question d'orthodoxie, à la 
défense du probabilisme et à l'administration des sa­
crements, l'auteur prévoit des orages. « Je m'attends 
bien, conclut-il, à être traité de ligtioriste, deprobabi-
liste, de laxiste, surtout de la part de ceux qui ne pren­
dront pas la peiné de me lire. (Ce trait est joli et tou­
jours vrai.) A cette occasion, je préviens le lecteur 
que je ne suis ni liguoriste, ni probabiliste, ni proba­
bilioriste, et que je serais au désespoir d'être rigoriste 
ou laxiste. Je suis catholique : en morale comme en 
matière de dogme, j'approuve T O U T ce que l'Église 
romaine approuve; je condamne T O U T ce qu'elle 
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condamne ; je tolère T O U T ce qu'elle to lère . » 
Si j'écrivais, sur cette grande controverse, un mé­

moire spécial, je devrais entrer dans le détail des 
chapitres et confirmer toutes les discussions de l'au­
teur; écrivant une histoire je dois me borner à des 
indications brèves, à une. table sommaire, qui reflète 
exactement la physionomie de l'argumentation. 

Sur l'orthodoxie et l'autorité du B. Liguori, Tho­
mas fait sa preuve par la biographie du saint et par 
les témoignages très explicites que rendirent à sa 
doctrine les pontifes romains Benoît XIV, Pie VI , 
Pie VII, Léon XII et Pie VIII. Les vertus héroïques, 
officiellement constatées, les doctrines examinées au 
poids du sanctuaire et reconnues exemptes de cen­
sures lui fournissent des arguments qu'on ne peut 
entamer que par d'évidents paralogism.es : par 
exemple, en essayant de prouver qu'un homme pru­
dent jusqu'à l'héroïsme a été très imprudent, ou 
qu'une doctrine, exempte de censure, est digne de 
censure. Au point de vue de l'autorité ecclésiastique, 
ces deux chapitres seuls tranchaient la question. 

Sur le probabilisme, l'auteur met d'abord en dehors 
de la discussion ce qui exige la certitude. Il ne faut 
pas croire qu'une chose est probable parce qu'il plaît 
de la déclarer telle; pour agir prudemment, il faut 
une probabilité certaine. « On convient également 
de part et d'autre, qu'on ne peut pas s'en tenir à une 
opinion probable en s'écartant de la plus sûre, pour 
ce qui regarde la validité d'un sacrement: la proba­
bilité ne saurait suppléer au défaut de validité, quand 
il s'agit de la matière ou de la forme sacramentelle. 
De même, un juge, un notaire, un médecin ne doivent 
pas se contenter d'une simple probabilité dans l'exer-
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cice de leurs fonctions : ils sont tenus par état, en 
vertu des engagements qu'ils ont contractés, de choi­
sir entre deux moyens celui qui paraît le plus sûr, 
c'est-à-dire le plus conforme aux intérêts. L'on doit 
encore prendre le parti le plus sûr, lorsqu'on se trouve 
dans le cas de faire un acte périlleux pour le prochain. 
Enfin le probabiliste reconnaît que la règle: In dubio 
pars tutior est eligenda, doit être appliquée.dans tous 
les cas où elle est appliquée par le droit, et que dans 
un doute pratique, c'est-à-dire dans le doute si l'on 
peut, sans péché, faire tel ou tel acte dont la bonté 
matérielle est douteuse, on doit s'abstenir de cet 
acte *. » Ces points exceptés, l'auteur montre que 
le doute du probabilisme repose sur l'existence de la 
loi, sur la certitude de l'obligation légale et se ramène 
à l 'adage: Loi douteuse, loi nulle: Lexdubia, lex 
nulla. 

On objectait que l'Eglise avait condamné le proba­
bilisme. L'auteur répond que l'Église a, en effet, con-
damnéun certain nombre depropositionsprobabilistes 
ou plutôt laxistes ; qu'elle a condamné des applica­
tions, non le principe, des détails, non le système. 

On objectait que le probabilisme manquait de fon­
dement. Gousset répond: « Richard Arckdekin, Ir­
landais, qui écrivit vers Tan 1666, dit qu'on pouvait 
compter de son temps plus de cent soixante théolo­
giens en faveur du probabilisme. Alphonse de Sarraza, 
flamand, mort en 1667, en cite cent quatre-vingt-neuf 
qui ont adopté le même système. Térille, qui vivait 
vers le même temps, fait mention de deux cents théo-

. logiens probabilistes. Gobât, allemand, et Moya, es­
pagnol, en nomment,le premier,vingt-cinq et le second 

}. Justification e tc . pp. 44 et 49. 
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plusieurs autres, qui ne se trouvent point du nombre 
de ceux dont parle Térille. .Rasler, au rapport de 
Monschein, en compte lui seul plus de deux cent 
cinquante, dont vingt ont occupé les premières di­
gnités de l'Eglise. » — Les manuscrits du cardinal 
Gousset marquent avec quelle sollicitude il avait re­
cherché ces théologiens; il en avait dressé une liste 
plus longue encore que celle de Rasler et ne manquait 
pas, chaque fois qu'il en avait l'occasion, d'ajouter à 
cettechaîne un nouvel anneau.Leprofesseur continue: 
« Si à cette liste d'écrivains catholiques vous ajoutez 
tous ceux qui, depuis la fin du dix-septième siècle, 
ont continué jusqu'à présent d'enseigner le probabi­
lisme, qui osera soutenir que ce système n'a pas de 
fondement, qu'il n'est pas même probable et qu'il 
met la morale en danger. S'il est vrai que le probabi­
lisme soit dangereux ou qu'il compromette la sainteté 
cle l'Eglise, et que d'ailleurs, comme on est forcé d'en 
convenir de part et d'autre, presque tous les théolo­
giens qui ont paru sur la fin du seizième siècle et pen­
dant le cours du dix-septième, l'aient professé publi­
quement et qu'on l'ait généralement suivi dans la 
pratique, sans aucune réclamation, ni de la part des 
évêques, ni de la part du chef de l'Église, comment 
concilier ce long silence, avec les promesses de Jésus-
Christ, qui a promis d'être avec ses apôtres et leurs 
successeurs, tous les jours, jusqu'à la consommation 
des siècles. L'Église catholique a toujours été sainte 
et sera toujours sainte, parce qu'elle est essentielle­
ment sainte. Elle ne peut, dit saint Augustin, ni ap­
prouver, ni taire, ni faire ce qui est contre la foi ou' 
les bonnes mœurs. Le probabilisme ayant été, comme 
l'observe Bergier,le sentiment commun des casuistes 
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de toutes les écoles, de tous les ordres religieux et de 
toutes les nations: il y a de l'entêtement à soutenir 
qu'il ait été une corruption de la morale, un principe 
de fausse décision, un moyen d'excuser et d'autoriser 
tous les pécheurs \ » 

C'est au cours de cette discussion que Thomas écrit 
ces paroles qui ont sauvé des milliers d'âmes ; je les 
produis en les dégageant des citations longues; je 
voudrais pouvoir les transcrire en lettres d'or. A une 
époque où le confessionnal était devenu, non pas le 
refuge des pécheurs, mais leur épouvantail ; à une 
époque où les pasteurs étaient moins des médecins et 
des pères, que les bourreaux des consciences, Gous­
set évoque toute la tradition et lui fait rendre, contre 
le rigorisme, des anathèmes. « Le Dieu terrible de 
la synagogue a dit pourtant de lui-même : « Je veux 
la miséricorde, non le sacrifice. » Le doux Sauveur 
dans l'Évangile : « Mon joug est suave et mon fardeau 
léger. » « Un jugement sans miséricorde, écrit saint 
Jacques, à qui n'a pas fait miséricorde ; la miséri­
corde surpasse la justice. » Sur quoi, saint Jean Da-
mascène fait cette réflexion : « Pour moi, je suis misé­
ricordieux ; je ne suis réjoui par rien, au fond du cœur, 
autant que par la miséricorde. » Déjà saint Ambroise 
avait écrit: « L'esprit de Dieu est plus prompt à par­
donner qu'à sévir. » Et saint Jean Chrysostome : « Il 
vaut mieux se tromper en remettant avec miséricorde 
que venger la loi avec sévérité. » Comme on repro­
chait à saint Odilon, abbé de Cluny, d'être trop in­
dulgent à l'égard des pécheurs, il répondait que « s'il 
fallait être damné, il aimait mieux l'être pour avoir 
montré trop de mansuétude, que pour avoir montré 

i . Justification^ p . 7 1 . 
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de la dureté ou de la rigueur ». Le docteur angélique 
saint Thomas d'Aquin n'est pas moins exprès : « Nous 
sommes plutôt excusés devant le Seigneur, dit-il, 
pour une excessive miséricorde, que pour une exces­
sive témérité. » Nous trouvons la même pensée dans 
saint Raymond de Pennafort: « Il vaut mieux, dit-il, 
avoir à rendre compte à Dieu pour sa miséricorde 
que pour sa cruauté. » « Si la chose est douteuse, que 
l'humanité l'emporte sur la sévérité : » cette parole 
est de saint Grégoire de Nazianze. Tel était aussi 
l'esprit de saint Bernardin de Sienne : « Quand il y a 
diverses opinions sur une question, il faut, dit-il, toutes 
choses égales d'ailleurs, préférer la plus douce, la plus 
indulgente. » « Il y a, disait Humbert de Romans, des 
hommes épouvantés au point de négliger leur salut. 
On doit donc adoucir autant que possible l'austérité 
et agir bénignement, parce qu'on travaille plus effica­
cement au salut des âmes, en suivant les opinions mi-, 
tigées : cum scntentiœ mitiores tenentur. » Je crois 
superflu de citer, à l'appui de ce sentiment, les Ber­
nard, les Philippe de Néri, les François de Sales, les 
Léonard de Port-Maurice, les Alphonse de Liguori; 
ces docteurs, dont la doctrine est douce comme le 
miel, sont des anges de mansuétude ; par leur dou­
ceur, ils ont été de grands convertisseurs d'âmes ; et 
la raison de leurs succès apostoliques, c'est qu'on ne 
tyrannise pas les âmes, on les dirige. Or, pour les 
conduire avec efficacité, il faut obtenir leur assenti­
ment, leur bonne volonté, leur résolution, leurs pieux 
élans, toutes choses qu'on empêche par des sévérités 
outrées, mais qu'on obtient toujours plus facilement, 
en mettant, au service de la vérité, un noble esprit et 
un noble cœur. 
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Dans la partie afférente aux dissidents, aux igno­
rants, aux habitudinaires et aux récidifs, Thomas 
donne les raisons de la théologie liguorienne avec une 
telle force que ces chapitres sont passés en loi dans 
tous les cours classiques. Pour un auteur, il n'y a pas 
de plus doux triomphe. En suivant la marche de ses 
discussions, vous voyez que l'auteur a eu le pressen­
timent de cette victoire. Un souffle le soulève ; il 
avance en triomphateur, écrasant sous son char les 
fragiles raisons qui ont motivé le rigorisme et abusé 
pendant trois siècles la France ecclésiastique. « Nous 
tenons, conclut-il, à toutes les questions décidées par 
l'Église, et à celles qui, sans être décidées expres­
sément, rentrent néanmoins, par l'enseignement ou la 
pratique générale, dans la doctrine de l'Église. Nous 
pensons même qu'on ne peut, sans quelque témérité, 
s'écarter sur un point de morale, de l'éminente majo­
rité des théologiens catholiques. Hors de là, ne ren­
contrant plus que des questions problématiques, que 
des opinions douteuses, nous croyons que ce serait 
aller contre les règles de la sagesse que d'imposer 
aux fidèles l'obligation de prendre un parti plutôt 
qu'un autre ; que de se mettre à la place du législa­
teur en érigeant ses opinions en lois. Tels sont nos 
principes. » 

Dans les pièces justificatives, le professeur s'élève 
contre les exagérations des prédicateurs sur le petit 
nombre des élus, contre l'erreur de quelques théolo­
giens sur l'obligation sub mortali de la messe parois­
siale, contre certaines solutions rigoristes relativement 
au vice homicide et à l'intérêt légal, enfin termine par 
quelques observations critiques contre h Méthode de 
direction de Besançon ou l'on avait soi-disant traduit 
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certains passages de saint Charles Borromée, mais en 
les trahissant. Une table alphabétique assez.détaillée 
montre que le livre n'était pas seulement un ouvrage 
de controverse, mais que, dans la pensée de l'auteur, 
il devait devenir un petit manuel de théologie à 
l'usage des curés et des confesseurs, un onguent 
contre la morsure du rigorisme jansénien. 

Tel est, en abrégé, ce livre : il devait changer l'état 
de la science théologique, modifier profondément le 
gouvernement des âmes, et, après trois siècles, briser 
pour toujours la tradition fautive du rigorisme. On 
pense bien qu'un professeur ne publie pas un tel ou­
vrage,malgré sa forte conviction,sans hésiter et parfois 
sans frémir. Opiner dans sachambre est chose facile; 
enseigner dans un séminaire est plus grave; dresser un 
livre à rencontre de l'enseignement et delà pratique 
de quatre-vingts diocèses, c'est une bien autre entre­
prise. A ce métier, on peut être un réformateur bien­
faisant ou un corrupteur, peut-être un hérétique. S'y 
astreindre n'exige pas seulement une science irrépro­
chable, un esprit fécond en ressources, une grande 
érudition, mais du courage. L'ouvrier fut à la hauteur 
de l'œuvre; par sa résolution, Thomas sutremplirles 
consignes de la Providence. L'histoire de l'Eglise 
offre peu d'exemples d'une plus simple et plus vail­
lante bravoure. 

L'ouvrage emporta-t-il d'emblée ce succès? — 
Non. Le corps ecclésiastique ne se prête pas aux 
succès d'enthousiasme, d'autant qu'il est plus enclin 
à se croire autorisé dans ses pratiques, surtoutquand 
une longue tradition l'y encourage et que le bien des 
âmes paraît l 'exiger. Ici la victoire était d'autant plus 
difficile qu'aux usages anciens du rigorisme s'ajoutait 
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une certaine obstination, particulière aux erreurs 
dogmatiques et un esprit gallican d'hostilité contre 
Rome. Il faut bien le confesser, la théologie duB. Li­
guori était à l'index dans un certain nombre de sémi­
naires, où Ton suivait aveuglément des auteurs rigo­
ristes que le Saint-Siège devait mettre à l'index plus 
tard. C'était le monde renversé,avec une muraille de 
Chine pour le protéger dans ses aveuglements tradi­
tionnels et sa routine invétérée. Le livre cependant 
était solide, exact, bien raisonné, fort de preuves, tel 
qu'il le faut pour vaincre des esprits réfractaires, mais 
disposés à se rendre aux fortes raisons. Peu à peu, 
les libraires le répandirent d'abord dans le diocèse de 
Besançon, puis dans les diocèses voisins, où il reçut, 
dans la plupart des jeunes presbytères, le meilleur 
accueil. Les séminaires vinrent ensuite, en se faisant 
un peu tirer, mais ils vinrent, et, à partir de 1835, il 
y eut rénovation dans l'enseignement théologique de 
la morale. Il faut le dire aussi, un certain nombre 
de vieux curés se révoltèrent contre la doctrine qu'ils 
croyaient nouvelle et par vertu la répudièrent. Un 
prêtre,d'un esprit peu ouvert ourétrograde,alla même 
trouver la mère de l'auteur etlui dénonça son fils comme 
un corrupteur de l'Église. Marguerite Bournon, avec 
sa foi granitique, n'entendait pas plaisanterie sur ce 
chapitre ; d'un front sévère et d'une parole pleine 
d'autorité, elle interpella vivement son fils, qui dut 
employer toute sa cordialité et son bon sens pour 
rassurer sa vertu. Si sa mère selon la nature eut pour 
Thomas d'injustes reproches, la sainte Église de 
Rome, sa mère spirituelle, eut d'autres sentiments. 
D'abord l'auteur ne s'était pas embarqué sans lest. 
Après avoir obtenu pour son livre l'examen sérieux 
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et parallèle des Pères Orioli et Roothaan ; après avoir 
obtenu l'approbation canonique du cardinal-arche­
vêque de Besançon, il offrit l'ouvrage imprimé au 
cardinal Oppizoni archevêque de Bologne, au car­
dinal Zurla, vicaire du pape et au Souverain Pontife. 
Les réponses qu'il reçut d'outre-monts le confirmèrent 
pleinement dans la persuasion des mérites de son 
livre et l'assurance du bien qu'il devait produire. A 
Rome, où les questions de doctrine passent avant 
tout, on avait vu, dans cet ouvrage, la pierre d'attente, 
la force motrice d'une rénovation ecclésiastique et 
d'un réveil chrétien. L'auteur pouvait attendre en 
paix les fruits de son travail. 

Cependant une controverse publique ne pouvait 
pas lui nuire, au contraire, et l'on peut croire que 
Thomas, en son for intérieur; n'était pas loin de la 
souhaiter. Dans l'ouvrage, composé même avec le 
plus de soin, il y a toujours quelque point par où il 
prête à la censure; les signaler à l'auteur ce n'est pas 
lui nuire. D'autant que les esprits faibles ne viennent 
pas aisément à résipiscence et s'autorisent préci­
sément de vétilles pour ne pas se rendre à la vérité. 
Votre plume aura tracé dix mille syllabes sans re­
proche ; si elle en trace une qu'on puisse blâmer, on 
la blâmera vertement sans louer les dix mille autres ; 
et si, par inadvertance ou faiblesse, vous avez, en dé­
fendant les remparts d'Israël, reçu quelque blessure, 
c'est à peine si parmi vos frères on ne s'en réjouira 
pas autant que dans le camp ennemi dont un soldat a 
pu vous atteindre. Mais, pour un brave, tout est 
moyen, même l'obstacle ; et, dans les controverses, 
tout devient force, même l'erreur involontaire. En 
outre, lorsqu'une question touche directement aux 
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idées pratiques et à la direction des mœurs, il est hors 
de doute que les contestations lui servent parfois plus 
que les approbations. Un censeur vous passe au crible 
avec une âpreté jalouse; il vous reproche le grain 
d'aneth et de cumin ; vous livre des batailles sur un 
point d'aiguille; vous tue et vous retue vingt fois en 
vous y enfonçant. La galerie applaudit, vous êtes 
mort. Détrompez-vous, c'est le bon moment pour se 
redresser, reprendre ses arguments et les faire entrer 
dans les tètes à grands coups de maillet. On n'em­
porte guère le morceau sans ces sortes de pugilats ; 
et les esprits que vous n'avez pu enlever que dans une 
mêlée, après avoir résisté longtemps, ne deviennent 
que vos plus ardents prosélytes. 

L'opposition vint, à Thomas, de son diocèse même. 
Un missionnaire de Besançon, l'abbé Vermot, publia, 
sous le voile de l'anonyme, à Reims, en 1834, chez 
Guyot-Roblet, un opuscule de quatre-vingt-quinze 
pages, in-8°, où il s'ingéniait à réfuter h Justification. 
Les biographes qui jugent les procès sans lire les 
pièces du dossier disent que l'abbé Vermot attaqua 
Thomas Gousset avec une violence peu commune et, 

•à défaut de raisons, que le bonhomme n'avait, se 
répandit en injures. Si l'adversaire n'avait su se don­
ner que ces torts grossiers et absurdes, il est plus 
que probable que le défenseur du probabilisme ne 
l'aurait pas honoré d'une réponse. Il n'en est pas 
ainsi. L'abbé Vermot était un prêtre vertueux, ins­
truit, capable et résolu; ses huit lettres disent par­
faitement tout ce qu'on pouvait dire ou imaginer de 
plus fort contre la Justification du B. Liguori. Qu'il 
n'y ait pas dans l'attaque et dans la réponse, quelques 
traits qui feraient aussi bien de n'y pas être, je n'en 
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voudrais pas jurer : il n'y a guère d'exemple d'une 
controverse où l'homme ne se laisse un peu voir et 
ne cherche même à se faire sentir. En somme cepen­
dant la joute est courtoise, telle qu'elle devait être 
entre théologiens, et l'on ne pourrait dire sans dérai­
son, comme au bon temps de Fracastor : 

Obtinuity quisquis valuit pulmone, triumphum. 

Dans l 'espèce, le Saint-Siège avait décidé trois 
choses : i° Que , dans la Théologie morale du B. 
Liguori, il n'y avait rien qui fut digne de censure; 
2° qu'un professeur pouvait, en toute sécurité suivre 
et enseigner les opinions du B. Liguori, sans qu'il pût 
toutefois se prévaloir de cette décision, pour blâmer 
ceux qui suivraient des opinions contraires, soute­
nues par d'autres auteurs estimés ; 3 0 qu'un confes­
seur ne devait pas être inquiété s'il suivait ces mêmes 
opinions, sans examiner si les sentiments du saint et 
savant évêque étaient d'ailleurs suffisamment fondés 
en raison, présumant qu'ils étaient assez probables 
en eux-mêmes pour pouvoir être suivis sans témé­
rité etsansdangerpourle ministère. Thomas Gousset, 
dans son apologie de l'évèque de Sainte-Agathe, 
s'était borné à prouver ces trois décisions, en dédui­
sant les arguments qui les confirment et en réfutant 
les objections qui pourraient les atteindre. Le B. 
Liguori, autorisé en ces termes par le Saint-Siège et 
défendu par Thomas Gousset, était une forteresse 
inattaquable. On ne pouvait le frapper qu'en passant 
sur le corps du Pape. 

Mais si l'on ne pouvait l'attaquer directement, on 
pouvait, indirectement, lui chercher querelle, d'une 
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façon plus ou moins plausible : i° En incidentant sur 
les réserves du Saint-Siège, en reprochant à Thomas 
de rejeter des opinions permises et d'exagérer la 
portée de l'approbation pontificale résultant de la 
canonisation ; 2° en l'entreprenant sur les opinions 
qui, n'étant que probables, ont, en concurrence, une 
autre opinion parallèle, plus ou moins probable, que 
l'adversaire pouvait épouser. C'est là-dessus que 
Vermot bâtit sa brochure, sans valeur contre la thèse 
positive de Thomas, mais très habile pour lui re­
prendre, par les incidents, ce qu'enlevait l'admission 
de cette thèse. Défenseur de la vénérable tradition, 
il vient, en présence du mal qui se propage, du reste 
seulement par quelques jeunes confrères, parler au 
nom des vétérans du sanctuaire, restes de la persé­
cution, saints prêtres qui gémissent, effrayés des con­
séquences de la nouvelle doctrine. Liguori peut avoir 
du bon, mais il ne vaut pas mieux que Bailly,Patuzzi, 
Concina ; il vaut moins que saint Thomas. Liguori est 
probabiliste ; mais il est inconciliable avec les prin­
cipes du clergé de France. D'ailleurs le probabilio­
risme est, en beaucoup de points, préférable au 
probabilisme. Là-dessus, le missionnaire chevauche 
contre les cas de probabilisme, soutenus comme li­
cites par le professeur ; il le fait avec érudition, sou­
vent avec raison, plus souvent en contestant sur les 
textes. Il faut lui rendre cette justice : il ne passe 
rien et sa critique transforme la controverse en vrai 
duel. « J'aurai rempli ma tâche, dit-il en finissant, si, 
comme je l'attends de votre amour pour la vérité, 
vous corrigez les décisions qui m'ont paru inexactes 
et trop relâchées. N'ai-je pas déjà été trop hardi 
d'avoir osé contredire un vicaire général, un ancien 
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professeur de théologie qui jouissait d'une si grande 
réputation; j'aurais voulu me taire ; mais j 'ai été trop 
vivement affecté à la vue du relâchement que votre 
ouvrage a déjà introduit dans quelques diocèses de 
France. » 

A cette brochure, parue en 1834, Thomas Gousset, 
bien que fort occupé comme vicaire général capitu-
laire, répondit, la même année, par un volume de 
lettres contenant 404 pages. C e volume n'est pas 
toujours une réponse à l'abbé Vermot; c'est, dans le 
même plan que la Justification, un retour sur des 
questions que le professeur, expérience faite, voyait 
mal comprises ou ne jugeait pas "suffisamment déve­
loppées. Dans la partie consacrée à la réponse pro­
prement dite, Gousset et Vermot sont/la plupart du 
temps, d'accord sur les cas de probabilité étudiés en 
dehors de la question principale; mais sur la question 
principale, sur l'orthodoxie et l'autorité du B. 
Liguori, sur la faculté faite par Rome à un professeur 
et à un confesseur de le suivre en chaire et au con­
fessionnal, on devine que Thomas ne cède rien. C'est 
la thèse qu'il voulait faire passer; sa défense non 
moins que la Justification, peut-être plus, devaient 
contribuer à la faire prévaloir. 

« Détrompez-vous, dit-il à son adversaire ; s'il est 
vrai que ce soit un mal de ne pas gêner les con­
sciences, quand il s'agît du choix à faire, dans la pra­
tique, entre les opinions controversées parmi les 
docteurs catholiques, l'origine du mal ne date pas du 
moment où parut l'ouvrage qui vous à tant contristé. 
Longtemps auparavant, Alphonse de Liguori vivant 
encore, la théologie de ce saint missionnaire, que 
vous accusez d'être relâchée, avait pénétré dans le 
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diocèse de Besançon et y avait obtenu le suffrage 
d'un homme qui a bien mérité de la religion : c'est 
l'abbé Nonotte qui l'appelle Opus egregium. La Jus­
tification, n'avait pas encore vu le jour, que déjà 
plusieurs millions d'exemplaires de cette Théologie 
étaient sortis des presses de Besançon pour se ré­
pandre dans les différentes parties du royaume. Déjà 
les éditions de Turin, d'Anvers, de Malines avaient 
infecté plusieurs diocèses de France; déjà des abrégés 
théologiques du même docteur, réimprimés tant à 
Lyon qu'à Avignon, avalent séduit un grand nombre 
de confesseurs, qui crurent y trouver le moyen de 
concilier la qualité de juge avec celle de père, la 
fermeté évangélique avec cette charité compatissante 
qui rend doux et léger le joug du Sauveur. 

Sur l'accusation de relâchement : « Non, dit-il, si 
je ne me trompe moi-même, le mal n'est pas aussi 
grand que vous paraissez le croire ; ou s'il est tel que 
vous le prétendez, il n'est pas sans remède. Dans 
l'Église de Dieu, d'après l'ordre admirable établi par 
Jésus-Christ, plus le mal est grand, quand il s'agit 
de l'erreur, plus le remède est prompt, plus il est 
efficace. La sainteté de la morale ne peut être en 
danger sans que la vérité n'élève la voix, et ne se 
fasse entendre par l'organe des premiers pasteurs. 
Les évêques,qui sont à la fois gardiens, interprètes et 
juges de la loi, ne permettront jamais à l'esprit de 
mensonge d'en altérer la pureté sur aucun point. Ici 
la prudence serait faiblesse ; elle n'arrêterait donc 
point l'épiscopat. Il ne serait point retenu non plus 
par la crainte des contentions que défend saint Paul. 
Ce ne sont point les décisions de l'Église qui les 
font naître parmi les catholiques ; c'est, au contraire, 
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1 Lettres sur la doctrine du B. Liguori et sur la Justification de sa Théo­
logie morale, pp. 3, 4 et 6. 

le moyen de les prévenir ou de les faire cesser en­
tièrement Les contentions, en matière de doctrines, 
n'ont lieu que de la part des rebelles, de ceux qui 
résistent à la vérité. Qui sunt ex contentione et non 
acquiescunt veritati, dit l 'Apôtre \ » 

Après avoir produit les hautes approbations dont 
son travail avait été revêtu, et dans l'hypothèse gra­
tuite d'une censure portée par le juge des contro­
verses, Gousset, ouvrant son cœur, ajoute : « Je me 
soumets, je suis soumis d'avance ; je crains autant de 
tenir à mes pensées, contre l'autorité, que d'agir en 
impie. S'il en coûte à l'homme de se rétracter, ce 
n'est généralement que lorsqu'il a mis de l'orgueil à 
soutenir ses opinions, ou qu'il les a défendues avec 
humeur. Dans tous les cas, je trouverais, ce me 
semble, quelque dédommagement dans la consola­
tion qu'il doit y avoir, pour un prêtre, de donner, 
dans un siècle d'insubordination, un exemple éclatant 
de sa soumission. » 

Après ce préambule, Thomas reprend toutes les 
thèses de la Justification, sur Y autorité et l'orthodoxie 
de la Théologie morale du B. Liguori, sur le proba­
bilisme en général, sur le probabilisme de l'évèque 
de Sainte-Agathe, sur la conduite à tenir envers les 
réfractaires et les ignorants, les habitudinaires et les 
pécheurs placés dans l'occasion prochaine : sur chaque 
question, il maintient, développe et confirme ce qu'il 
a dit dans la Justification ; il montre, plus clair que le 
jour, que son auteur ne mérite absolument aucune 
censure, qu'on peut en toute sécurité le suivre en 
chaire et qu'on n'a pas le droit d'inquiéter le confes-
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seur qui s'inspire de ses décisions. Pour établir que 
le probabilisme est beaucoup plus probable que le 
probabiliorisme, il procède par la voie d'autorité, et, 
comme Pabbé Vermot avait prétendu qu'un petit 
nombre d'auteurs avaient précédé Liguori dans ce 
parti pris d'indulgence, Gousset prouve, par des 
tables : i° que Liguori a cité cent douze auteurs indi­
qués par Sarraza ; 2 0 qu'il en a produit quatre-vingts 
autres, inconnus de ce bibliographe ; 3 0 à quoi, lui, 
Gousset en ajoute quatre-vingts. En tout : deux cent 
soixante-douze. En voilà plus qu'il n'en faut pour 
démontrer la licite du probabilisme. 

• La victoire était remportée, décisive, éclatante, 
triomphante, irrévocable, pas seulement contre Ver­
mot, mais surtout contre le rigorisme. Petit à petit 
l'enseignement allait s'amender, la pratique s'adoucir. 
La vénérable routine, qui avait pour père inconnu, 
mais visible, Jansénius ; pour parrains, Opstaët, Dens 
et plusieurs autres terroristes de la conscience chré­
tienne, devait bientôt disparaître. On n'était pas 
obligé de suivre servilement Liguori, mais on pouvait 
s'y tenir. Le moyen d'obtenir plus, en certains cas, 
c'est de se contenter du nécessaire. Gousset avait 
borné ses prétentions au minimum; il s'était, si j 'ose 
ainsi dire, embusqué derrière le Saint-Siège et s'était 
fait, de la Théologie liguorienne, un rempart. De ce 
poste couvert et avec cette force pontificale, il tran­
chait la question plus encore qu'il ne la dirimait, et ses 
700 pages sur le probabilisme n'étaient pas seule­
ment un bon livre, à joindre aux éditions de l'évèque 
de Sainte-Agathe, c'était l'antidote aux maux invété­
rés, c'était la lumière qui éclairait, décidait, entraî­
nait les jeunes recrues de la cléricature. La rénovation 
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catholique de la France est là, en germe. Nous ver­
rons avant peu le germe s'épanouir et devenir un 
grand arbre. 

En attendant, le professeur de Théologie, vicaire 
général de trois évêques, deux fois vicaire capitulaire 
de Besançon, également supérieur dans la doctrine et 
l'administration d'un diocèse, allait être é levé,par la 
divine Providence, sur le trône des pontifes. 



C H A P I T R E IV 

M. GOUSSET EST NOMMÉ ÉVÊQUE ; — SON ÉPISCOPÀT A 

PÉR1GUEUX. 

Le 6 octobre 1835, le Moniteur, journal officiel du 
gouvernement, annonçait que M. Gousset, vicaire 
général de Besançon, était nommé évêque de Péri-
gueux, siège vacant par le décès de Mgr de Los-
tanges. L'abbé Gousset avait sans doute, comme tout 
le monde, porté ses regards vers l'avenir, mais,dans 
ses rêves, il n'avait point bâti de châteaux en Es­
pagne. « Je souhaitais, nous disait-il, d'être curé de 
village, à la seule condition d'avoir un grand presby­
tère pour loger aisément ma bibliothèque. » Sa nomi­
nation à une chaire de théologie et son titre de 
vicaire général ne promirent jamais, à ce vœu, même 
un commencement d'exécution ; mais l'homme pro­
pose et Dieu dispose. Du moins, dans l'humilité de 
sa condition et la simplicité de sa vertu, Thomas ne 
mit jamais d'obstacles aux vues de la Providence ; il 
s'était imposé pour règle inflexible de ne rien de­
mander et de ne rien refuser. En lisant toutefois sa 
correspondance avec le cardinal de Rohan, il est 
permis de penser que, sans solliciter rien, il était 
en passe d'obtenir ; en voyant la confiance ab­
solue de l'archevêque dans son vicaire, Thomas pou­
vait, sans indiscrétion, attendre, à bref délai, même 
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plus qu'il n'obtint. Dans ses moments de joyeuse 
humeur, il qualifiait d'ânerie l'humilité qui consiste 
à refuser des charges dont on peut porter le fardeau. 
Pour lui-même, s'il n'eut pas un pressentiment très 
clair de sa haute destinée, il est certain que, dès 1830, 
pendant son voyage en Italie, il s'amusait beaucoup 
aux pronostics sur les grandeurs de son avenir. Tout 
ce qu'il voyait l'enchantait; les objets qui lui plai­
saient le plus, il se proposait de les reproduire plus 
tard quand il serait évêque, archevêque et cardinal. 
A mesure qu'il montera, l'abbé Thiébaud, son com­
pagnon, lui rappellera les joyeusetés de ses pro­
messes, et la preuve que ce n'étaient pas des plaisan­
teries sans portée, c'est que le prélat mit tous ses soins 
à en procurer l'accomplissement. Si nous entrions 
dans le détail, ce serait à n'y pas croire, pourtant ce 
qui avait été dit est fait. 

Qui avait présenté au gouvernement le vicaire g é ­
néral de Besançon? dans quelles conditions fut-il ac­
cepté? dans quelles circonstances eut lieu son sacre? 
comment occupa-t-il, pendant quatre années,le siège 
de Saint-Front: tel est l'objet du présent chapitre. 

Par son enseignement et ses écrits, Gousset avait 
exercé une influence et acquis une réputation supé­
rieures même à la réputation et à l'influence d'un 
Rohan et d'un Du Bourg; par son entrée à l'admi­
nistration diocésaine et dans quelques commissions 
civiles, il s'était créé de nouveaux titres et acquis 
une universelle sympathie; par ses relations fré­
quentes avec le monde et son ministère plus intime 
de confesseur à pénitent, il avait mis ses vertus au 
même niveau et dans le même éclat que ses talents. 
C'était d'ailleurs un homme si simple, si bon, si brave 
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que, tout en lui accréditait ses mérites. Ses antécé­
dents le promettaient à Fépiscopat ; l'arrivée à Be ­
sançon d'un nouvel archevêque dut hâter l'accom­
plissement de ces promesses. Césaire Mathieu était 
en tout l'antithèse de Thomas Gousset : c'était un 
homme d'affaires entré dans l'Église avec les qualités 
d'un administrateur rompu aux pratiques de la bureau­
cratie : passé à Saint-Sulpice, il en avait pris les habi­
tudes de discipline, mais aussi les idées gallicanes et 
les pratiques rigoristes qui s'y enseignaient alors ; il 
devait assister, en s'y opposant, à la rénovation ro­
maine du clergé français ; très variable en politique, 
immobile dans l'Église. Thomas était le promoteur 
du mouvement que devait contrarier Césaire, et si 
ces deux hommes étaient prédestinés à un long anta­
gonisme, il est clair qu'ils ne pouvaient faire ménage 
ensemble. O r Thomas n'était pas un prêtre qu'on 
pût disgracier, ni même faire descendre; il fallait 
donc demander sa promotion pour obtenir son éloi-
gnement. Sa promotion devait d'autant plus aisément 
s'obtenir, que, préconisé par Charles Weiss, le savant 
bibliothécaire, il était tenu en haute estime par le 
philosophe éclectique, Jouffroy. Théodore Jouffroy 
était franc-comtois, il avait perdu la foi à l'école de 
Cousin.^ mais il n'était pas devenu impie ; honoré de 
la particulière confiance de Guizot, qui, protestant, 
se refusait, par délicatesse, à pourvoir l'Église 
d'évêques, Jouffroy avait reçu, du ministre, mandat 
spécial d'en préparer les présentations. Jouffroy était 
un grand esprit; il pensa que, pour avoir de bons 
évêques, il fallait choisir les prêtres du plus grand 
talent, et s'il en- trouvait de tels dans son pays, il ne 
pensa point que, par égoïsme, il dut les exclure : tant 
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que dura son mandat, il ne dérogea point à cette ré­
solution; grâce à lui, de 1835 à 1847 nos églises 
furent illustrées par les plus éclatantes promotions que 
la France ait pu admirer en ce siècle: M.de Falloux, un 
instant, continua son œuvre ; plus tard l'Empire cher­
cha des complaisants; on dit qu'aujourd'hui la répu­
blique cherche,sans les trouver,des complices.—De la 
seule Franche-Comté, Jouffroy fit sortir du Trousset 
d'Héricourt pour Autun, Frédéric de Marguerie pour 
Saint-Flour, François Cart pour Nîmes, Pierre Ma-
bille pour Saint-Claude, Jean Doney pour Montau-
ban, et le plus grand de tous, Thomas Gousset pour 
Périgueux et Reims. Dieu devait récompenser la 
bonne foi du malheureux philosophe, en lui envoyant 
de longues épreuves et en lui ménageant, sur le lit de 
mort, l'incomparable grâce de la conversion. 

Ces nominations de plébéiens marquaient, dans le 
gouvernement, un changement de front. Sous les 
anciens rois, les évêques et les abbés se prenaient 
invariablement parmi les cadets de famille ; les béné­
fices de l'Eglise se donnaient, comme les charges 
civiles, aux fils de courtisans ; les prélats, de manières 
fort polies, peu fidèles à la résidence, pas du tout 
apostoliques, achetaient les faveurs du roi par des 
actes d'agression au Pape : ils contribuèrent, pour 
une grande part, à la dissolution de la société et à la 
ruine de la vieille monarchie. Après le Concordat, 
Bonaparte avait lait entrer, dans l'épiscopat, un cer­
tain nombre d'anciens constitutionnels; les Bourbons 
étaient revenus, en les mitigeant, aux traditions de 
l'ancien régime. Louis-Philippe, après quelques es­
sais malheureux, s'était convaincu de la haute impor­
tance des choix épiscopaux, non seulement pour le 
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salut des âmes, mais pour la sécurité du pouvoir. Lui 
qui, au premier moment, avait donné pour mot 
d'ordre : ni hommes de talents, ni polissons, mais de 
bonnes médiocrités, se persuada que l'honneur de 
son gouvernement, l'avenir de sa dynastie et le bien 
de la France réclamaient, pourl'épiscopat, les prêtres 
les plus distingués. On en fit même une question 
d'État et avec raison. Pour devenir une grandeur par 
établissement, il faut être une grandeur par nature. 
Il fut donc entendu que les choix d'évêques auraient 
lieu dans trois catégories de prêtres : les administra­
teurs, les prédicateurs, les professeurs et écrivains. 
Sauf une supériorité hors ligne, en quelque catégorie 
qu'on les prît, on demandait qu'ils eussent passé par 
différentes fonctions, atteint âge d'expérience, fait 
montre d'instruction, de vertu et de caractère. On 
consultait, en outre, les témoins de leur vie.- Les 
hommes du commun ne devaient point être appelés 
à gouverner les autres. Ceux qui s'étaient nourris 
d'idées systématiques, fausses ou dangereuses ; ceux 
qui avaient appartenu à des partis ; ceux qui, pour 
s'avancer avaient recours à des intrigues ; ceux qui 
avaient le caractère dissimulé, difficile ou trop com­
plaisant, étaient considérés comme devant donner de 
l'embarras au gouvernement et l'aire du mal à la reli­
gion. Le gouvernement avait bien toujours un peu la 
faiblesse de chercher des hommes dévoués, qui lui 
promettaient, cela va sans dire, avec empressement, 
leur concours ; le ministre Martin (du Nord), se flat­
tait entre autres,comme plus tard Baroche, de donner 
ses préférences aux caractères souples, aux hommes 
de bonne compagnie ; mais, ajoutait-il, quand ils ont 
reçu le Saint-Esprit, c'est le diable. A la cour même, 
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il se rencontra bien quelques cadets de la branche 
cadette, pour reprocher à Louis-Philippe ses choix 
de paysans mitres. « Que voulez-vous, repartit le roi; 
des paysans comme Bouvier et Gousset valent, pour 
moi, cinquante mille soldats. » 

Thomas Gousset fut Pun des premiers de cette 
grande génération d'évêques, choisis dans cet ordre 
d'idées ; son choix excita d'unanimes applaudisse­
ments. VImpartial de Besançon, journal peu favo­
rable au clergé, avait dit précédemment de lui : 
« M. Gousset est tellement connu de nos concitoyens 
par sa douceur de caractère, sa tolérance et sa vaste 
instruction, qu'il eût sans doute, dans une élection, 
réuni tous les suffrages pour être élevé au poste hono­
rable de vicaire général. » A sa promotion épiscopale, 
VImpartial écrivit ; « La nomination de M. Gousset 
cause une vive et générale satisfaction. Son mérite 
seul l'avait signalé, dès le début de sa carrière, à 
l'attention et à la bienveillance de ses supérieurs. Au 
sortir du séminaire, envoyé en qualité de vicaire à 
Lure, il fut rappelé à Besançon pour y enseigner la 
théologie et se vit promu, au bout de quelques an­
nées, au grand vicariat. Dans ces trois carrières si 
différentes, M. l'abbé Gousset a déployé une capacité 
et un zèle que rien n'a pu rebuter. Deux prélats aussi 
distingués par leurs lumières que par leurs vertus 
l'ont honoré d'une entière confiance. Ses ouvrages, 
aujourd'hui répandus dans l'Europe chrétienne, ont 
fait connaître, dans leur auteur, un successeur des 
Bergier et des Bullet. Puissent ses diocésains adoucir, 
par leurs soins pieux, les peines qu'il éprouve en 
s'éloignant de tous les objets de son affection. Ils le 
trouveront tel que nous l'avons trouvé nous-mêmes, 
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supérieur à l'esprit de parti, doux, conciliant et af­
fable, indulgent pour tous, sévère pour lui-même et 
mêlant, à l'austérité chrétienne, cette bienveillance 
qui charme et attire. Par son zèle prudent, ses lu­
mières et sa charité, il saura gagner les cœurs, éclai­
rer les esprits, étouffer les dissensions et faire aimer 
cette religion de paix et de bonne harmonie dont il 
est le digne ministre. M. l'abbé Gousset est un de 
ces hommes qui, par l'intègre simplicité de leur vie, 
la droiture de leur âme, leur piété douce et fervente, 
semblent appelés à régir l'Église dans les temps diffi­
ciles,^ et que la religion peut présenter avec confiance 
à ses amis et à ses ennemis. » 

Après sa désignation pour l'épiscopat, un prêtre 
se doit présenter pour les informations canoniques, 
puis vaquer, dans la retraite, à la préparation de son 
sacre. A Besançon, après les premiers épanchements 
d'allégresse, les amis se promettaient le sacre comme 
une fête de famille, lorsque tout à coup, sans rien 
dire qu'à ceux qui ne pouvaient pas l'ignorer, l'élu se 
déroba. Dans une lettre du 25 octobre, datée de 
Paris, l'abbé Gousset, expliquant cette éclipse, écrit 
à son meilleur ami, l'abbé Thiébaud : « Quand je 
parle, je parle franchement. Eh bien, je vous ai quit­
tés, vous et mes amis, comme un conscrit, qui n'a pas 
la force de faire ses adieux à ce qu'il a de plus cher. 
Aussi je ne saurais vous dire combien il sera cruel, si 
c'est la volonté de Dieu qu'il arrive, ce jour où il fau­
dra quitter Besançon sans espoir de retour. C'est ce 
qui ne me permet pas de me rendre à l'invitation 
toute bienveillante de Mgr l'archevêque, de me sa­
crer sur le tombeau des Du Bourg et des Rohan.Une 
action aussi importante, aussi redoutable aux yeux 

8 
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de la foi, pour celui qui en est le sujet, réclame la 
solitude, un lieu éloigné de ses proches, de ses amis, 
de tout ce qui peut rappeler des souvenirs ou faire 
naître des émotions capables de partager l'attention. 
Au reste, il nous sera facile de nous revoir. » On 
voit quelle idée Thomas se faisait de l'épiscopat et 
par quelle préparation pieuse il voulait en appe­
ler, avec l'onction, toutes les grâces de force. 

Thomas Gousset fut préconisé évêque de Péri-
gueux le I E R février 1836; le 6 du même mois, il prêta 
le serment requis; le 4 mars, un acte de Louis-Phi­
lippe portait acceptation de la bulle de préconisation; 
le 6 du même mois, avait lieu aux Carmes, dans une 
chapelle inondée du sang des martyrs, la touchante 
et imposante solennité du sacre. L'évèque préconisé 
avait eu le bon goût de choisir, pour armes héral­
diques, une gerbe de blé, en souvenir de sa première 
profession ; et pour devise, le proverbe évangélique : 
L'homme récoltera ce qu'il aura semé : Quœ semina-
verit homo hœc et metet. Le consécrateur était 
Hyacinthe-Louis de Quelen, archevêque de Paris, 
que le gallicanisme avait condamné et la passion po­
litique livré aux plus cruelles épreuves ; l'archevêque 
était assisté par Charles de Forbin-Janson, évêque 
expulsé de Nancy, et Eugène de Mazenod, évêque 
d'Icosie, alors coadjuteur, depuis évêque de Mar­
seille. Ces deux évêques, frappés des foudres popu­
laires, cette chapelle où les massacres de septembre 
1792 avaient abattu un si grand nombre de prêtres, 
c'était déjà, pour un sacre, des circonstances signi­
ficatives. Les rites de la consécration sont eux-mêmes 
un grand drame où l'évèque est, après différentes 
onctions, appuyé sur le sceptre du commandement, 
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couronné d'une mitre que surmontent deux glaives 
flamboyants, armé chevalier du Saint-Siège et pressé 
de se montrer terrible à tous les ennemis de la vérité. 
Nous verrons s'accomplir successivement, dans le 
nouvel évêque, toutes ces pieuses prévisions de la 
liturgie. 

Le pasteur était pressé devoir la face de son trou­
peau et de faire connaissance avec ses ouailles : son 
installation eut lieu le 18 mars. Le Mémorial de la 
Dordogne du 20 va nous en donner un bref compte-
rendu : 

« Mgr l'évèque de Périgueux est arrivé jeudi dans 
sa ville épfscopale ; il a été installé le lendemain dans 
la cathédrale de Saint-Front. Cette cérémonie a eu 
lieu à dix heures, en présence de toutes les autorités 
civiles et militaires, qui s'étaient fait un devoir de s'y 
rendre avec un empressement auquel nous ne sau­
rions trop applaudir. A l'entrée de l'église, que rem­
plissait une foule nombreuse et recueillie, M. l'abbé"-
Desvaulx, vicaire général, a adressé à S. G. une 
allocution touchante, qui a vivement impressionné 
le prélat. Mgr l'évèque a officié, assisté de ses deux 
grands vicaires. Après son installation , S. G. est 
montée en chaire et a prononcé un discours que nous 
n'essayerons pas de reproduire, par crainte d'en 
altérer l'expression. Le texte choisi par le prélat 
était ces paroles de Jésus-Christ: La paix soit avec 
vous! 11 a dit qu'il avait une mission de conciliation 
et qu'il était heureux de venir l'exercer dans un pays 
déjà si bien disposé, par la sagesse de ses admini­
strateurs, à recevoir des paroles d'union et de paix. 
C e discours, écouté avec une attention religieuse, a 
produit la meilleure impression sur ceux qui l'ont 
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entendu ; chacun s'est accordé à louer les saintes 
instructions du prélat. » 

Le diocèse de Périgueux, confié à la sollicitude 
pastorale de Mgr Gousset, est taillé dans l'ancienne 
province de Guyenne-et-Gascogne ; il avait été 
établi, en 1817, pour le département de la Dor-
dogne ; la ville épiscopale n'avait alors que 9000 
habitants, mais le chiffre de la population totale s'éle­
vait à 464,000 âmes. Le territoire, confinant, d'un 
côté, aux montagnes de l 'Auvergne, de l'autre, ouvert 
sur le midi, offrait, pour la visite canonique, de par­
ticulières difficultés. Mais l'évèque était jeune, ro­
buste, courageux ; sa piété ne pouvait que trouver 
profit à vaincre les obstacles. 

Quoique Mgr Gousset ait publié, dans sa vie, des 
montagnes de livres, il n'a jamais pu s'astreindre à 
être un homme de lettres. Nous avons la bonne for­
tune de trouver, sur cette première année d'épi-
scopat, une lettre de sa main ; elle est du 28 décembre 
1837 et s'adresse à son très cher ami, Victor Thiébaud; 
nous la transcrivons fidèlement: 

« Je ne vous ai point oublié; je n'ai point oublié 
mes amis de Besançon; mais j 'ai été obligé d'inter­
rompre toute correspondance non obligée , pour 
organiser mon diocèse, où j'ai rencontré de très 
grandes difficultés en arrivant; car je suis arrivé contre 
le vœu de toutes les autorités locales, qui avaient fait 
des démarches pour obtenir la nomination d'un ancien 
vicaire général. Il a fallu payer de ma personne, 
calmer les partis, réconcilier mon clergé avec l'ordre 
politique actuellement établi, rétablir l'union entre 
les prêtres de mon diocèse, qui sont de toutes les 
nations. Je me suis trouvé seul avec mon Querry 
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pour administrer. Cependant mon petit séraoïstfre, 
dont les fondements ont été posés au commencement 
de juillet de Tannée courante, est presque achevé: 
il coûtera 150.000 francs ; on pourra y loger environ 
350 élèves, et je vais reprendre la truelle pour le 
grand séminaire de Périgueux, dont les fondations 
ont été interrompues il y a neuf ans. J'ai établi la re­
traite pastorale qu'on ne connaissait pas, les confér-

rences ecclésiastiques des archiprêtres, des doyens. 
J'ai changé le supérieur et le directeur de mon grand 
séminaire qui est à dix-huit lieues de Périgueux, 
ainsi que le supérieur et tous les professeurs du petit, 
ce qui, dans un an, m'a procuré deux fois plus d'élèves. 
J'ai visité presque en entier mon diocèse, qui a qua­
rante lieues de longueur sur trente de largeur; j'ai 
vu trente-neuf cantons sans routes et sans chemins, 
allant tantôt en voiture, tantôt à cheval, quelquefois 
à pied. Cette année, j'ai confirmé 41,000 fidèles, 
dont un grand nombre de vieillards. 

» J'ai faifde^grandes réparations à l'évêché, qui 
était comme une prison, des améliorations à la cathé­
drale dont j'ai fait restaurer l'orgue pour 12,000 francs; 
j'ai mis de côté l'organiste, qui était une femme, et 
précisément parce qu'elle était une femme, elle ne 
savait rien. Les femmes ont regardé cela comme une 
espèce d'injure à leur sexe ; je me suis trouvé la tête 
dans un guêpier. Aujourd'hui on est content. » 

Les quatre années passées à Périgueux furent, pour 
le prélat, l'apprentissage pratique de l'épiscopat; 
pour le docteur, une période de vie laborieuse où il 
mûrit les desseins dont l'accomplissement formera 
son œuvre propre, sa somme de théologie. En com­
mentant la précédente lettre, nous connaîtrons suffi­
samment les travaux de l'évèque. 
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A son arrivée, le diocèse était divisé par l'éviction 
d'un compétiteur; les prêtres.venusun peu de partout, 
s'étaient divisés en deux camps, hostiles ou favorables, 
suivant qu'ils espéraient plus ou moins du compéti­
teur évincé; les fonctionnaires s'étaient engagés par 
des démarches auxquelles l'évèque aurait pu ne pas 
applaudir. L'homme se retrouve partout avec ses 
passions et ses intérêts, même dans le sanctuaire ; le 
meilleur moyen de concilier les intérêts, c'est de re­
connaître ce qu'ils ont de légitime ; le grand secret 
pour vaincre les passions, c'est de n'en pas avoir et 
de répondre aux mauvais procédés, s'il y en a, par 
une invariable bonté. Thomas n'était pas homme à se 
froisser par amour-propre; il excellait, au contraire, 
en montrant le fond de son âme, à s'attacher ceux 
dont il aurait pu se plaindre. Si quelqu'un avait pu, 
spontanément et par faiblesse, se prévenir défavora­
blement à son endroit, il n'eût pas eu besoin d'adresse 
pour vaincre le mal par le bien ; il lui suffit d'ouvrir 
son cœur pour tout ramener. — L'apaisement n'était 
pas si facile entre les partis. Comme il arrive presque 
toujours en pareille circonstance, on était allé trop 
loin de part et d'autre. Le prélat, qui connaissait 
tous les faits regrettables, voulut bien paraître tout 
ignorer. Son mandement d'installation sur la paix 
mit à l'aise tous les cœurs. Dans le choix de ses 
vicaires généraux et de ses secrétaires, il déploya 
tant de sagesse que, si personne ne put se féliciter 
d'un triomphe, personne, non plus, n'eut le désagré­
ment de subir une défaite. Quant à lui, avec son 
Querry, comme il dit, et Victor Jacquin, deux Francs-
Comtois, le premier, vicaire général, le second, se­
crétaire, il sut mener, avec autant de prudence que 
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de rondeur, toute l'administration du diocèse. 
Sauf les rares circonstances ou la défense néces-

saire de l'Eglise oblige tout évêque à être soldat, 
l'évèque doit vaquer aux œuvres de l'Église, et, dans 
le diocèse, l 'Égl ise, c'est l'évèque. Trois choses 
appellent impérieusement sa sollicitude : la forma­
tion et la direction du clergé séculier; l'assistance 
et le contrôle des ordres religieux; l'instruction et la 
discipline des fidèles. Le matériel du culte exige aussi 
une juste part d'attention ; mais ici l'évèque n'a plus, 
comme dans le for ecclésiastique, sa liberté d'action; 
il est obligé de s'entendre, parfois de composer, avec 
les administrations des communes et du département. 
Dans ces différentes sphères d'action, sans éprouver 
ni hésitations ni tâtonnements, Thomas excella tou­
jours également par la résolution et la prudence, par 
ce sens droit et ce coup d'œil juste qui sait tout pré­
voir, tout décider, tout accomplir. 

Le Concile de Trente prescrit aux évêques l'éta­
blissement d'un séminaire où les jeunes gens soient 
soustraits, dès le premier â g e , aux séductions du 
siècle et appliqués aux études que réclame la prépa­
ration lointaine au sacerdoce. Le diocèse possédait 
un petit séminaire à Bergerac, ville de huit mille âmes, 
à onze lieues de Périgueux. Cet établissement, placé 
au centre delà ville, n'était qu'un composé de vieilles 
masures, sans cours, en dehors de toutes les condi­
tions de salubrité et de convenance que réclamait sa 
destination. Le prélat, vpulant remédier à cet état de 
choses, ne perdit pas son temps aux projets en l'air 
et aux réparations mal entendues; il fit acquisition, 
aux portes de la ville, dans la magnifique plaine de 
Bergerac, d'un vaste terrain ; sur cet emplacement 



1 2 0 HISTOIRE DU CARDINAL GOUSSET. 

dégagé, il fit bâtir un petit séminaire aux grandes 
proportions, pourvu de tout ce qu'un établissement 
de cette nature peut exiger. Le jour où l'évèque se 
rendait à Bergerac pour traiter définitivement de 
l'acquisition des terrains et des devis de construction, 
ses chevaux s'emportèrent à la descente d'une côte 
rapide. La voiture fut renversée et en partie brisée. 
Le prélat, atteint d'un éclat de vitre, eut la figure 
ensanglantée. Ce t accident n'arrêta point sa course; 
il s'essuya le visage tant bien que mal, et, la voiture 
publique venant à passer, il s'y jeta sans plus de 
façon. Quelques heures après, il passait l'acte qui 
lui assurait, pour l'avenir, un séminaire modèle. — 
Le séminaire construit, l'évèque en renouvela tout le 
personnel, nous savons avec quel succès, grâce à 
l'extension des programmes et à la forte impulsion 
des études. 

Le grand séminaire était à Sarlat, ville de cinq mille 
âmes, ancien siège d'un évêché, mais à soixante-
quinze kilomètres de Périgueux. Un nouveau grand 
séminaire était commencé depuis neuf ans à Péri­
gueux, d'après des plans étroits et sur des proportions 
très restreintes. Pour ménager la ville de Sarlat, le 
prédécesseur s'était arrêté à la pensée d'avoir deux 
grands séminaires. Mgr Gousset fut frappé des incon­
vénients d'un tel dessein. Double personnel à entre­
tenir, doubles dépenses sous tous les rapports, par­
dessus tout manque d'unité dans la direction des 
études et de la discipline, par suite maintien de cet 
esprit de division si funeste à l'ordre public. Le prélat 
se mit donc résolument à l'œuvre et, après bien des 
démarches, obtint la reforme des plans primitifs et 
l'ajournement des travaux. D'autres plans, conçus 


